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Les  repréfentans  du  Peuple  François  ont  déjà 
manifefté  plufieurs  fois  aux  nations  étrangères  les 
fentimens  qui  les  dirigeoient  dans  leurs  relations 
extérieures  ; ils  croient  devoir  leur  donner  de 
nouveaux  développemens  dans  lacrife  inattendue 
qui  amene  une  nouvelle  révolution,  ôc  qui,  par 
la  fufpenficn  d’un  des  pouvoirs  conftitués,  fem- 
ble  exciter  les  inquiétudes  de  quelques  puifiances 
neutres. 

Les  repréfentans  du  Peuple  François  ne  rap- 
pelleront point  ici  les  caufes  de  la  guerre  qui 
déchire  aujourd’hui  l’Europe  : les  conventions 
des  puifiances  coalifces,  aujourd’hui  publiques, 
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attellent  que  les  cours  de  Vienne  &de  Berlin,  au 
mépris  de  tons  les  traités,  au  mépris  de  ce  droit 
des  gens  qu'elles  invoquent  en  le  foulant  aux 
pieds,  fe  font  liguées  contre  l’indépendance  de 
la  France,  & pour  rétablir  Louis  XVI  fur  fon 
ancien  trône.  Après  avoir  épuifé  tous  les 
moyens  pour  faire  celfer  cette  conjuration,  la 
France  ne  pou  voit,  fans  fe  déshonorer,  fans  ex- 
pofer  fa  fûreté  & fa  liberté,  fouffrir  plus  long- 
temps qu’on  fe  jouât  de  fon  indépendance,  en 
affe&ant  un  refpeét  apparent  pour  fon  roi  ; elle  a 
déclaré  la  guerre  à la  cour  de  Vienne,  ou  plutôt 
elle  s’eft  mife  en  état  de  repouffer  une  aggreflion 
déjà  confommée  par  des  traités,  & qu’on  effec- 
tuoit  par  des  préparatifs. 

La  Nation  Françoife  avoit  droit  d’attendre 
qu’au  milieu  de  cette  guerre  extérieure,  le  roi, 
au  nom  duquel  armoient  les  puilfances  étran- 
gères, fe  prononceroit  fortement*  & leur  oppo- 
feroit  non-feulçment  des  aéles  formels,  mais 
même  des  préparatifs  militaires,  tels  qu’il  ne 
reliât  ancun  doute  fur  fes  fentimens.  Les  elpé- 
rances  de  la  nation  ont  été  trompées.  Le  roi 
n’a  fait  aucun,  aéle  propre  à convaincre  ni  les 
puifîances  étra.^eres,  ni  la  nation,  de  la  fincérité 
de  fes  protections  conftitutionnelles.-  Les  aéles 
qu’on  a qualifiés  de  formels,  étoient  ou  tardifs 
eu  équivoques,  & n’ayoient  pas  les  caraéleres  de 
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loyauté,  de  franchife,  qui  entraînent  la  convidtion» 
Les  préparatifs  ont  été  fimulés,  lents,  infuffi- 
fans  ; les  décrets  qui  les  ordonnoiènt,  ont  été 
ou  mal  exécutés,  ou  paralyfés.  La  guerre  of- 
fenfive  a été  par-tout  traverfée  ; elle  n’a  paru 
qu’une  intrigue,  où  le  concert  de  la  cour  des 
Tuileries,  des  généraux  <k  des  puiffances  étran- 
gères étoit  manifefte. 

La  trahifon  du  dedans  n’étoit  pas  moins  évi- 
dente que  celle  du  dehors.  Le  roi  s’eftconftam- 
ment  environné  d’hommes  qui  déteftoient  la  ré- 
volution, de  miniftres  qui  vouloient  la  faire  ré- 
trograder. Quand  des  patriotes  ont  rempli  foi* 
confeil,  il  les  en  a bientôt  exclus.  Il  lui 
fàlloit  une  garde  qui  fût  dévouée  aux  principes 
contre-révolutionnaires  j il  en  a formé  une  fur 
ces  principes.  Elle  ne  furftfoit  pas  encore  à fes 
vues.  Il  falarioit  au-dehors  les  anciens  gardes- 
du-corps,  caftes  par  un  décret,  & qui  étaient 
en  état  de  rébellion  ouverte.  II  faîloit.  détruire 
les  fociétés  populaires  qui  défendoient  la  liberté, 
avilir  l’aftemblée  nationale,  élever  une  lutte 
entre  le  peuple  &les  gardes  nationales,  difcréditer 
les  aftignats,  faciliter  l’entrée  des  émigrés  ; 8c 
le  roi  a fuivi,  encouragé  tous  tes  projets  avec 
une  confiance  criminelle.  La  preuve  s’en  elt 
trouvée  dans  les  regiftres  des  dépenfes  de  la 
lifte  civile,  & dans  d’autres  pièces  authentiques^ 
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Ainft  l'argent  que  la  nation  lui  dorinoit  pour 
foutenir  la  fplendeur  du  trône,  il  l'employoit 
pour  écrafer  la  nation,  & étouffer  la  liberté;  il 
l'employoit  pour  foudoyer  les  affaffins  du  peuple 
qui  Favoit  élevé  fur  le  trône.  Tant  de  confpira- 
tions  dévoient  avoir  un  terme.  Les  reprefentans 
du  peuple  François  cherchoient  dans  la  conftitu- 
tion  le  moyen  d'arrêter  le  cours  de  ces  trahifons  : 
ils  examinoient  fi  le  roi  n'étoit  pas  tombé  dans  les 
cas  qui  prononcent  l'abdication  de  la  couionne* 
lorsqu'une  infurrection  du  peuple  a prévenu  la 
décifion. 

Il  eft  maintenant  prouvé  que  fi  le  fang  a coulé 
dans  cette  infurreélion  du  10  Août,  il  faut  l’at- 
tribuer aux  chefs  dévoués  à la  cour,  qui,  après 
avoir  transformé  le  château  des  Tuileries  en 
place  de  guerre,  ont  eu  la  lâche  perfidie  de 
forcer  leurs  foldats  à tirer  fur  les  citoyens  de 
paris  & fur  les  fédérés,  au  moment  même  où, 
fur  la  foi  d’un  figne  amical,  ils  fraternifoient 
avec  les  Suiffes.  Les  amis  de  la  tyrannie 
avoient  cru  voir,  dans  ce  combat,  le  triomphe 
du  defpotifme  5 ils  ont  été  vaincus;  le  peuple, 
furieux  & las  des  trahifons  du  Roi,  demandoit 
fa  déchéance,  & même  fa  tête.  Les  repréfentans 
du  peuple  François  ont  cru  pouvoir  concilier  le 
vœu  du  peuple,  l’efprit  de  la  contention,  la 
fureté  de  l’état,  celle  du  roi,  en  le  fui  pendant 
defes  fonctions,  en  appelant  le  peuple  en  con- 
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vention  pour  le  juger,  &;  en  cédant  leur  place  à 
cette  convention. 

Par  la  fufpenfion,  ils  coupoient  les  fils  de  la 
collufion  du  pouvoir  exécutif  avec  les  puifiances 
étrangères  ; l’appel  au  peuple  eft  un  hommage  à 
fa  fouveraineté,  un  hommage  à la  confia  tu  tion. 
Lui  feul  pouvoit,  par  de  nouveaux  organes, 
prononcer  entre  les  deux  pouvoirs  j & fi  leur 
méfintelligence,  fi  les  trahifons,  fi  les  malheurs 
de  la  France  tiennent  à quelques  points  conflitu- 
tionnels,  lui  feul  pouvoit  y mettre  fin  en  en  ta- 
rifiant  la  fource. 

Cet  ade  de  vigueur,  auquel  la  France  doit 
fon  falut,  a reçu  l’approbation  folemnelle  de 
prefque  toute  la  nation.  Citoyens,  corps  admi- 
niftratifs,  armées,  prefque  tous  y ont  adhéré. 
Et  cependant  cet  ade  paroît  avoir  excité  les 
alarmes  de  quelques  puifiances  neutres  qui  ont 
confervé  leurs  agens  en  France.  Une  d’en- 
tr’elîes,  dont  la  France  refpede  les  principes  bc 
chérit  l’alliance,  en  témoignant  fa  réfolution  de 
conferver  fa  neutralité,  & de  ne  point  s’immifcer 
dans  le  gouvernement  intérieur  de  la  France, 
témoigne  cependant  atiffi  les  plus  vives  follici- 
tudes  pour  le  fort  du  roi,  &c  déclare  qu’elle  ne 
croit  point  rompre  la  neutralité  en  le  manifeftant 
par  tous  les  moyens  pofiîbîes  ; elle  rappelle  fon 
ambafifadeur,  fous  prétexte  que  le  pouvoir  du 
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roi  eft  fufpendu.  D'autres  puifîanees  ont  tenu 
3a  même  conduite,  fans  tenir  ouvertement  le 
même  langage  ; mais  les  mêmes  principes  leur 
fervent  de  bafe.  Les  repréfentans  du  peuple 
François  fe  croient  obligés,  pour  l'intérêt  de  leurs 
commettans,  pour  l’intérêt  de  l’harmonie  entre 
la  France  & ces  puifîances,  de  développer  ici 
les  principes  du  droit  politique,  & de  faire 
voir  à ces  gouvernemens  l’erreur  de  leur  con- 
duite. 

Ils  ont  tous,  en  effet,  reconnu  la  conftitution 
François.  Or,  cette  conflitution  porte  que  le 
peuple  a le  droit  inaliénable,  imprefcriptible, 
de  changer  fon  gouvernement  quand  il  le  juge 
convenable  ; & d’un  autre  côté  la  conflitution 
ipécifie  différons  cas  où  le  roi  fera  cenfé  avoir 
abdiqué  la  couronne. 

Les  repréfentans  du  peuple  François,  ap- 
puyés fur  une  foule  incalculable  d’adreifes,  ap- 
puyés far  des  faits  & des  preuves  inconteftabîes, 
font  convaincus  que  le  roi  eft  tombé  dans  un  de 
ces  cas  d’abdication  ; mais  n’étant  pas  égale- 
ment convaincus  que  la  conftitution  leur  accorde 
le  droit  de  juger  la  déchéance  du  roi  dans  ce 
cas,  ils  en  appellent  à la  nation  entière,  & fuf- 
pendent  le  chef  du  pouvoir  exécutif  jufqu’à  fon 
jugement  •>  ils  ont  en  cela  ufé  du  pouvoir  de  fuf- 
penfion  qui  leur  eft  accordé  par  la  conftitution 
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dans  les  cas  d’abfence,  &,  par  une  analogie  né- 
celfaire,  dans  les  cas  de  démence,  ou  dans  ceux 
où  le  falut  du  peuple  le  commande  impérieufe- 
ment. 

Les  puiflances  neutres  ne  peuvent  donc,  fans 
tomber  en  contradiction  avec  elles-mêmes, 
rompre  ou  fufpendre  leurs  liaifons  avec  la 
France,  fous  le  prétexte  de  la  fufpenfion  du  roi 
& de  la  convocation  de  la  convention  ; car  ces 
mefures  font  dans  la  conftitution  qu’elles  ont  re- 
connue ; &■  rompre  fous  le  prétexte  de  ces  me- 
fures, c’eft  s’immifcer  dans  le  gouvernement  de 
la  France,  dans  lequel  cependant  on  déclare  ne 
point  vouloir  s’immifcer. 

Le  roi  n’eft,  dans  la  conftitution  Françoife, 
que  le  premier  des  fonctionnaires  publics,  que 
l’organe  de  la  nation  près  des  puiftances  étran- 
gères : fimple  citoyen,  fi  on  le  confidere  en  lui- 
même,  il  n’eft  au-deffùs  des  autres  citoyens 
que  comme  repréfentant  de  la  nation  ; mais 
même  en  cette  qualité,  jamais  il  ne  peut  être 
aurdelfus  de  la  nation.  Prétendre  que,  parce 
qu’il  eft  fufpendu  de  fes  fonctions,  toutes 
relations  politiques  doivent  être  fufpendues 
avec  la  nation,  c’eft  prétendre  qu’il  eft 
ou  l’égal  ou  le  fupérieur  de  la  nation,  ou  qu’il 
eft  lui-même  toute  la  nation.  C’elt  prétendre 
que  les  relations  étrangères  font  formées  pour  lui, 
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& non  pour  la  nation  ; doctrine  inconciliable 
avec  la  fouveraineté  du  peuple,  & fon  indépen- 
dance extérieure.  Les  puifîances  étrangères 
doivent  (avoir  que  le  droit  des  gens  8c  la  tran- 
quillité de  l’Europe  ont  pour  bafe  cflcntielle  la 
garantie  de  l’indépendance  refpeétive  des  états, 

& que  cette  garantie  n’exifte  plus  pour  aucun, 
fi  une  puiffance  étrangère  intervient  dans  le 
changement  d’un  agent  quelconque. 

La  France  n’a  pas  attendu  fa  révolution  pour 
condamner  celui  de  fes  rois  qui  a traverfé,  avec 
acharnement,  la  derniere  révolution  à laquelle 
l’Angleterre  a dû  faliberté,  8c  la  maifon  d’Hanovre 
fon  trône.  C’étoit  ouvertement  attentei  au  droit 
inaliénable  deT Angleterre,  de  changer  fon  gou- 
vernement 8c  ladynaftie  alors  legnante.  Comment 
fe  fait-il  donc  que  le  cabinet  de  St.  James  adopte 
aujourd’hui  les  principes  qu’il  a combattus  dans 
le  fiècle  dernier  & dans  celui-ci  même  ? Si  la 
France  n’a  pas  le  droit  de  changer  fa  conftitu- 
tion,  ni  de  fufpendre  le  chef  du  pouvoir  exécu- 
tif, il  faut  en  conclure  que  les  Anglais  font  des 
rebelles,  8c  la  maifon  d’Hanovre  ufurpatrice. 
Sans  doute  il  n’eft  aucun  Anglois,  aucun  homme 
éclairé,  qui  puiife  foutenir  une  pareille  do&rine  : 
aufii  la  nation  Françoife  eft-elle  loin  de  redouter 
des  difpofitions  hofliles  de  la  part  de  l’ Angle- 
terre j elle  croit  aux  affurances  de  fon  gouverne- 
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ment  ; elle  croit  à la  loyauté  &:  à l’amour  du 
peuple  Anglois  ; elle  croit  que,  lorfque  le  ca- 
binet de  Saint  James  aura  rapproché  plus  mûre- 
ment fa  conduite  des  vrais  principes,  il  fe  con- 
vaincra que  la  nation  Françoife  a feule  le  droit  de 
prononcer,  par  fes  repréfentans,  fur  le  fort  du 
premier  fonctionnaire  public,  fur  le  fort  de  fon 
gouvernement  ; que  nulle  puifiance  fur  la  terre 
n’a  le  droit  d’intervenir  dans  fes  décifions. 

Les  repréfentans  du  peuple  François  ne 
s’arrêteront  pas  à réfuter  toutes  les  calomnies 
qu’on  répand  contre  lui  dans  les  pays  étran- 
gers, à le  difculper  de  cette  anarchie  qu’on  lui 
reproche  depuis  quatre  ans  ; comme  fi  vingt- 
cinq  millions  d’hommes  pouvoient  vivre  quatre 
ans  dans  l’anarchie  ; comme  fi  un  million 
d’hommes  pouvoit  s’armer,  voler  aux  frontières, 
& combattre  pour  l’anarchie;  comme  s’il  exiftoit 
un  gouvernement  qui  foit  plus  d’accord  avec  fes 
adminiftrés,  qui  marche  plus  vigoureufement  que 
ce  gouvernement  prétendu  anarchique  ; comme 
s’il  exiftoit  enfin  un  pays  en  Europe  où  il  fe  com- 
mette moins  de  crimes,  où  l’on  voie  plus  de  belles 
aélions  que  dans  ce  pays  d’anarchie  ...  ! Et  les 
repréfentans  de  ce  peuple  attellent  ici  les  am- 
balfadeurs  étrangers  qui  réfident  dans  fon  fein. 
N’a-t-il  pas  toujours,  au  milieu  de  fes  infurrec- 
tions  & des  combats,  au  moment  même  où,  tout- 
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puiffant,  nulle  volonté  ne  pouvoir  arrêter  le 
peuple,  que  lui-même,  n’a-t-il  pas  conftamment 
refpeûé  l’alyle  inviolable  & les  privilèges  des 

ambaffadeurs  étrangers  ? 

Que  ceux  qui  parlent  d anarchie,  v ifitent  nos 
camps  fi  nombreux,  où  régné  l’ordre  & la  dis- 
cipline, une  patience  infatigable,  un  courage  a 
toute  épreuve ...  Un  peuple  dans  l’anarchie  eft 
un  peuple  égoïfte  ; il  fe  cache,  & ne  vole  point 
au  combat:  un  peuple  dans  l’anarchie  ne  fe 
foumet  porint  à une  pareille  difcipline. 

Enfin,  s’il  faut  un  trait  nouveau,  un  trait  puif- 
fant, propre  à convaincre  les  étrangers  de  l’amour 
de  l’ordre  qui  règne  maintenant  en  France,  c eft 
l’épreuve  courageufe  & folemnelle  à laquelle 
elle  fe  foumet  aujourd’hui.  Certes,  lorfqu’une 
coalition  formidable  menace  la  France,  lorfque 
des  armées  nombreufes,  aguerries,  difciplinées, 
font  à fes  portes,  envahiffent  fon  territoire  ; fuf- 
pendre  le  roi,  créer  un  miniftère,  porter  le  peuple 
à fe  lever  en  entier,  le  convoquer  en  affemblées 
primaires,  former  une  convention  nationale  qui 
puiffe  tout-à-coup  remplacer  la  légiflature  aétuel- 
le,  & prononcer  la  volonté  fuprême  du  peuple,  & 
fur  la  conltitütion,  & fur  le  roi,  n’ett-ce  pas  tenter 
une  opération  hardie,  fublime.dontl’hiftoire  d’au- 
cun peuple  n’offre  l’example  ? opération  dont 
la  fimple  annonce  eût  déjà  bouleverfé  la  France, 
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fi  l’amour  réfléchi  de  l’ordre  n’y  régnoit  ; tandis 
qu’au  contraire  elle  a rapproché  tous  les  citoyens, 
étouffé  toutes  les  diflentions,  réuni  tous  les  partis 
en  un  feul  ; car  il  n’en  eft  plus  qu’un  aujourd’hui, 
fur-tout  depuis  la  retraite  d’un  chef  dont  une 
feule  famille  refie  à la  France.  Or,  quel  royaume 
en  Europe  ne  feroit  pas  déchiré  par  les  troubles 
& les  défordres,  fi  l’on  y tentoic  la  plus  petite  de 
ces  opérations  ? 

Une  nation  capable  de  fubir  fans  danger  de 
pareilles  épreuves,  eft  aufîi  redoutable  pour  fes 
adverfaires,  qu’elle  eft  jufte  pour  les  étrangers,  & 
confiante  dans  fes  attachemens,  parce  que  toutes 
ces  vertus  fe  tiennent.  Aufîi  attendra-t-elle 
dans  le  calme,  que  des  réflexions  plus  mûres  ra- 
mènent à elle  les  puiflances  neutres  que  la  der- 
nière révolution  femble  alarmer.  Confiante 
dans  la  droiture  de  fes  intentions,  dans  la  juftice 
de  fa  caufe,  dans  la  puifîance  de  fes  armes,  dans 
la  bravoure  de  fes  citoyens,  forte  de  leur  réfolu- 
tion  inébranlable  d’être  libres  ou  de  périr,  elle 
continuera  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec 
les  puiflances  neutres,  de  conferver  avec  elles 
les  relations  de  commerce  & de  fraternité  ; en 
conféquence  elle  déclare  que  tous  les  agens  de 
la  France,  accrédités  maintenant  auprès  des  puif- 
fances  étrangères,  doivent  y continuer  leur  fer- 
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vice  aufli  long-temps  qu’on  y refpeétera  leur 
caraétère  & les  traités.  Obfervant  elle-même 
ces  traités  avec  un  fcrupule  religieux,  elle  en 
fera  d’autant  plus  ardente  à pourfuivre  par  tous 
les  moyens  poffibles  la  réparation  des  outrages 
ou  des  torts  réels  qui  pourroient  lui  être  faits. 
En  rendant  aux  autres  gouvernemens  la  jufhce 
la  plus  impartiale,  elle  a droit  de  la  demander 
pour  elle-même  ; elle  employera  tous  les  moyens 
pour  l’obtenir» 
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CONVENTION  NATIONALE . 


RAPPORT 

FAIT  AU  NOM  DU 

COMITÉ  DE  DÉFENSE  GÉNÉRALE, 

Sur  les  Difpofitions  du  Gouvernement  Britannique  envers 
la  France , àf  fur  les  Mcfures  à prendre , 

PRONONCÉ 

A LA  CONVENTION  NATIONALE* 

Dans  fa  fiance  du  12,  Janvier , 1793,  l'an  2 d de  la  République, 

Par  J.  P.  BRISSOT, 


Député  du  département  d’eure  et  loire. 


Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


"Citoyens, 

Vous  avez  renvoyé  à vos  comités  réunis, 
diplomatique  & de  marine,  & depuis  à votre 
comité  de  défenfe  générale,  les  diverfes  notifica- 
tions qui  vous  ont  été  faites  par  le  miniftre  des 
affaires  étrangères,  relativement  à la  conduire  du 
Cabinet  Britannique  envers  la  République  Fran- 
çoife.  Votre  comité  les  a examinées  avec  la 
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plus  grande  attention  ; après  une  profonde 

difcuffion,  il  s’eft  convaincu, 

i°.  Que  les  griefs  du  Cabinet  Britannique 
contre  la  France  n’ont  aucun  fondement  ; 

2°.  Que  la  République  Françoife,  au  con- 
traire, a des  plaintes  très-fondées  à élever  contre 
la  Cour  de  Saint  James  ; 

3°.  Qu’après  avoir  épuifé  tous  les  moyens 
pour  conferver  la  paix  avec  la  nation  Angloife, 
l’intérêt  & la  dignité  de  la  République  Fran- 
Çoife  exigent  que  vous  décrétiez  les  mefuies  les 
plus  vigo'ureufes  pour  repouffer  1 aggreffion  du 
Cabinet  de  Saint  James. 

Il  importe  que  la  nation  Angloife,  qui  n eft 
qu’égarée  par  fon  gouvernement,  foit  prompte- 
ment défabufée.  C’eft  par  refpeft  pour  la  fra- 
ternité qui  nous  unit,  que  nous  devons  lui 
peindre  avec  franchife  les  manœuvres  de  fon 
gouvernement  ; & fi  nous  fommes  foi  ces  de  la 
traiter  en  ennemie,  il  importe  que  chaque  Fran- 
çois ait  la  pleine  convi&ion  qu’il  obéit  à la  juf- 
tice  en  la  combattant. 

Les  impreiïions  excitées  par  notre  révolution 
en  Angleterre,  n’ont  pas  été  les  mêmes  pour  la 
nation,  pour  le  parlement,  pour  la  cour.  La 
nation  a témoigné  d’abord  de  la  joie,  le  parle- 
ment de  l’inquiétude,  & la  cour  de  1 effroi. 
L’opinion  bien  manifeitée  de  la  nation  Angloife 

a forcé 


a forcé  le  miniftère  à garder  le  filence  ; & fon 
intérêt  l’a  engagé  à obferver  une  exaéte  neu- 
tralité dans  la  guerre  qui  s’eft  élevée  entre  la 
France,  l’Autriche  & la  Pruffe.  Il  y trouvoit 
un  double  avantage  ; la  nation  s’enrichiffoit  au 
milieu  de  ces  combats,  dont  elle  étoit  fimple 
fpeélatrice  ; & le  miniftère  aéluel  fe  confolidoit 
par  la  profpérité  du  commerce  & la  fiabilité  de 
la  paix  : c’eft  pour  obéir  à ce  double  intérêt  que 
le  cabinet  de  Saint  James  a plufieurs  fois  pro- 
tefté  de  fon  intention  d’obferver  fcrupuleufement 
la  neutralité  envers  la  France  ; &,  en  effet, 
elle  l’a  été  jufqu’à  l’immortelle  journée  du 
io  Août. 

La  fufpenfion  du  Roi  des  François  a tout-à- 
coup  changé  les  difpofitions  apparentes  de 
cour  d’Angleterre  ; elle  a,  le  17  Août,  rappelé 
fen  ambaffadeur,  fous  le  prétexte  futile  que  fes 
lettres  de  créance  n’étoient  que  pour  réfider 
auprès  du  Roi  des  François,  comme  s’il  n’eût 
pas  été  plus  facile  d’expédier  de  nouvelles  lettres 
de  créance.  Le  miniftre  Dundas  ajoutoit  que 
ce  rappel  étoit  plus  conforme  aux  principes  de 
neutralité  de  la  cour  d’Angleterre  $ comme  s’il 
y avoit  eu  quelque  rapport  entre  la  neutralité 
fur  la  guerre,  l’événement  du  io  Août,  & le 
rappel  de  Lord  Gower.  Henri  Dundas  proteftoit 
encore  de  la  ferme  réfolution  du  cabinet  de 
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Saint  James,  de  ne  point  s’immifcer  dans  le 
gouvernement  de  la  France  5 & cependant  il 
rappelle  un  ambaflfadeur  fous  le  prétexte  de  læ 
révolution  du  10  Août.  N’étoit-ce  pas  évidem- 
ment s’immifcer  dans  le  gouvernement  intérieur 
de  la  France,  puifque  c’étoit  énoncer  la  délap- 
probation  de  fes  opérations  ? Si  le  cabinet  An- 
glois  avoit  eu  quelque  reipeét  pour  l'indépen- 
dance du  peuple,  il  auroit  au  moins  du  renvoyer 
un  ambaffadeur  après  l’ouverture  de  la  Conven- 
tion nationale  5 car,  du  moment  que  tous  les  dé- 
partemens  avoient  nommé  des  députés  à cette 
Convention,  il  étoit  évident  que,  par  cette  con- 
duite, ils  donnoient  une  approbation  formelle 
aux  opérations  de  l’Affemblee  législative,  & par 
conféquent  à la  fufpenfion  du  Roi.  Le  cabinet 
de  Saint  James  auroit-il  fondé  fon  refus  fur  l’abo- 
lition de  la  royauté,  prononcée  par  cette  Con- 
vention, à l’ouverture  meme  de  fes  féances  ? 
Mais  la  Convention  étant  revêtue  de  pouvoirs 
illimités,  a pu  abolir  la  royauté,  6c  lui  fubftituer- 
le  gouvernement  républicain.  Le  cabinet  de 
Saint  James  n’a  pu  refufer  de  correfpondre  avec 
le  nouveau  pouvoir  exécutif  de  France,  fans 
violer  le  principe,  qu’il  avoit  proclamé  lui- 
même,  de  l’indépendance  des  nations,  fans  dé- 
clarer qu’il  entendoit  s’immifcer  dans  le  gou- 
vernement intérieur  dé  la  France» 
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Dédaignant  ces  petites  chicanes  diplomatique?, 
ne  croyant  pas  devoir  facrifier  la  paix  des  na- 
tions à de  miférables  querelles  d’étiquette, 
,efpérant  tout  du  temps,  de  la  raifon,  & de  Tes 
victoires,  la  République  Françoife  a ordonné  à 
fon  ambafiadeur  à Londres  d’y  continuer  fes 
fondions.  Les  fuccès  de  la  République,  les 
victoires  de  Gemmape  & de  Spire,  la  conquête 
de  la  Savoie,  du  Brabant,  ont  paru  calmer  les 
fcrupules  diplomatiques  du  cabinet  de  Saint 
James.  Ses  miniflres  prévoyoient  que  cette 
République  naiflante,  qui  débutoit  d’une  manière 
fi  brillante  au  milieu  des  plus  grands  embarras, 
qui,  à Ion  aurore,  écrafoit  les  meilleures  armées 
commandées  par  les  plus  habiles  généraux,  ils 
prévoyoient,  dis-je,  que  cette  République  pour- 
roi  t fe  confolide r,  & porter  le  flambeau  des  ré- 
volutions par  toute  l’Europe.  Le  mini  Acre 
Angîois  crut  donc  devoir  tenter  quelques  dé- 
marches auprès  de  l’ambafîadeur  de  cette  Ré- 
publique qu’il  avoit  d’abord  dédaignée.  Il 
vouloir  connoître  les  intentions  intérieures  de  la 
France  ; votre  ambafiadeur,  les  autres  agens,  èc 
le  confeil  exécutif,  lui  ont  répondu  avec  la  di- 
gnité, la  modération,  qui  doivent  caraétérifer  les 
agens  d’un  peuple  libre. 

Une  négociation  amicale  s’eA  établie  dans  le 
cours  des  mois  d’Oétobre  & Novembre  s alors  le 
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miniftère  Anglois  ne  fe  plaignoit  pas  meme  de 
l’ouverture  de  l’Efcaut,  parce  qu’alors  la  nation 
Angloife,  enthoufiafmée  des  fuccès  des  Fran- 
çois, ne  voyoit  dans  cette  ouverture  de  1 Efcaut, 
qu’un  hommage  rendu  aux  principes,  hommage 
qui  fe  concilioit  très-bien  avec  les  intérêts 
du  commerce  Anglois.  Le  miniftère  Anglois 
craignoit  pour  l’invafion  de  la  Hollande,  & 
le  confeil  exécutif  de  France  lui  donnoit  des 
affurances  propres  à le  tranquillifer . 

Le.  miniftère  Anglois  fe  plaignoit  du  décret  du 
19  Novembre,  qui  lui  paroiftoit  propre  à exciter 
tous  les  peuples  àla  révolte,  qui  fembloit  promettre 
un  fecours  efficace  au  premier  mécontent  qui  le 
montreroit  en  Angleterre  ; & le  confeil  exécutif 
lui  donnoit  fur  ce  décret  une  explication  entière- 
ment conforme  à ce  qu’il  defiroit.  C eft  une 
circonftance  qu’il  importe  de  remarquer  : le  mi- 
niftère Anglois  avoit  indiqué  à des  agens  de 
France  à Londres,  les  termes  dans  lefquels  l’in- 
terprétation devoit  être  conçue,  pour  raffurer 
pleinement  le-cabinet  de  Saint  James  & le  parle- 
ment ; &,  quoique  cet  agent  n’eût  pas  encore 
pu  tranfmettre  cette  explication  au  confeil  exécu- 
tif, il  avoit  été  prévenu  par  la  note  du  miniftre 
des  affaires  étrangères,  qui  s’y  rapportoit  dans 
tous  les  points. 

Le  miniftère  Anglois  fe  plaignoit  encore  des 
émiffaires  de  la  propagande,  des  apôtres  fecrets 
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que  le  confeil  exécutif  envoyoii',  difoit-il,  en 
Angleterre  pour  y prêcher  la  révolte  ; &:  le  mi- 
niftre  des  affaires  étrangères  repouffoit  publique- 
ment dans  cette  affemblée  ces  imputations 
outrageantes  pour  le  miniftre  d’un  peuple  libre  ; 
& il  obfervoit  avec  raifon  qu’il  feroit  extravagant 
de  prodiguer  les  tréfors  de  l’état  pour  créer  des 
événemens  qui,  s’ils  doivent  arriver,  feront 
l’ouvrage  de  la  raifon  ; & le  minillère  Anglois 
convenoit  lui-même  que  cette  propagande,  ces 
foulèvemens  n’étoient  pas  fort  à craindre  en  An- 
gleterre. Enfin,  telle  étoit  la  difpofition  du  cabi- 
net Britannique  vers  la  fin  du  mois  de  No- 
vembre, que  toutes  les  difficultés  s’applaniffoient 
infenfiblement.  Lord  Grenville  commençoit  à 
reconnoître  le  gouvernement  de  France,  qu’il 
avoit  d’abord  intitulé  gouvernement  de  Paris . 
On  jouoit  bien  quelquefois  le  fcrupule  fur  le 
çaraétère  de  notre  agent  ; on  affeéloit  de  ne  pas 
fe  dire  autorifé,  tandis  qu’on  provoquoit  & don- 
noit  des  explications.  Une  feule  difficulté  fem- 
bloit  arrêter  les  négociateurs.  Le  confeil  exé- 
cutif de  France  vouloit  négocier  par  un  ambaf- 
I fadeur  accrédité  \ le  miniftère  Anglois  defiroit 
que  ce  fût  par  un  agent  fecret;  6c  même  il  ne 
tenoit  pas  bien  fermement  à cette  querelle 
d’étiquette,  fi  l’on  en  juge  par  quelques  paroles 
du  Lord  Grenville,  qui  atteftoit  à votre  ambaffa- 
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deur  que  les  formes  n’arrêteroient  jamais  le  Roi 
d’Angleterre  lorfqu’il  s’agiroit  d’obtenir  des  dé- 
clarations raffurantes  & profitables  pour  les  deux 
partis. 

Pitt,  de  fon  côté,  ne  témoignoit,  au  com- 
mencement de  Décembre,  que  le  defir  d'éviter  la 
guerre , & d'en  avoir  le  témoignage  du  Minijlre  Fran- 
çois 5 il  regrettoit  que  l’interruption  de  corref- 
pondance  entre  les  deux  cabinets  produisît  des 
mal-entendus.  Le  confeil  exécutif,  d’après  ces 
proteftations,  avoit  droit  d’efpérer  que  des  tra- 
cafiferies  n’entraîneroient  point  la  guerre  entre  la 
France  & l’Angleterre  s il  ne  favoit  pas  que  des 
difpofitions  apparentes  pour  la  paix  n’étoient 
dictées  que  par  la  crainte,  que  par  l’inquiétude 
fur  le  fort  d’une  comédie  qui  fe  préparoit. 

Tout-à-coup  la  fcène  change  ; le  Roi  d’An- 
gleterre, par  deux  proclamations  du  premier 
Décembre,  ordonne  de  mettre  la  milice  fur  pied, 
convoque  le  parlement  pour  le  14  Décembre, 
lorfqu’il  ne  doit  s’afîembler  que  dans  le  cours  de 
Janvier  ; fait  marcher  des  troupes  vers  Londres, 
fortifie  la  Tour,  l’arme  de  canons,  & déploie  un 
appareil  formidable  de  guerre.  Et  contre  qui  • 
tous  ces  préparatifs  étoient-ils  deftinés  ? Contre 
le  livre  des  Droits  de  l'Homme , de  Thomas  Paine . 
Le  miniftre  annonçoit  que  cet  ouvrage  avoit 
perverti  tous  les  efprits  5 qu’il  s’étoit  formé  une 
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fe£te  révolutionnaire  qui  vouloit  renverfèr  îc 
gouvernement  Anglois,  le  remplacer  par  une 
convention  nationale  $ que  cette  feéte  avoit  fes 
comités  fecrets,  fes  clubs,  fes  correfpondances  1 
que  fes  liaifons  étoient  étroites  avec  les  Jacobins 
de  Paris  ; qu’elle  envoyoit  des  apôtres  pour  ex- 
citer la  révolte  par  toute  l’Angleterre  ; qu’une 
confpiration  étoit  prête  à éclater  pour  renverfer 
le  trône,  &c.  Scc.  Il  appeloit  à fon  fecours  le 
aèle  de  tous  les  bons  Anglois.  Il  élevoit  aux 
nues  la  conftitution  Angîoife;  & pour  en  prouver 
la  bonté,  il  faifoit  arrêter  des  auteurs,  des  im- 
primeurs qui  ne  penfoient  pas  comme  lui  ; il  les 
faifoit  pourfuivre  dans  les  tribunaux,  déchirer 
par  fes  gazetiers  & par  des  adrelfes  ordonnées 
par  la  cour,  &:  envoyées  par  des  couriers  extraor- 
dinaires dans  toutes  les  parties  du  royaume. 
Enfin,  comme  fi  fon  artillerie,  fes  fbires  & feâ 
tribunaux  n’euffent  pas  été  fuffifans  pour  fou- 
droyer ces  malheureux  révolutionnaires,  le  mi- 
niftère  Anglois  élevoit  de  tous  les  côtés  des  clubs 
fondés  par  lès  penfionnaires,  pour  prêcher  l’ex- 
cellence de  la  conftitution  Angloife,  & déclamer 
contre  les  réformateurs  de  la  révolution  Fran- 
Çoife. 

Ces  meiures  du  miniftère  Anglois  remplirent, 
& au-deia,  toutes  fes  efpérances.  Il  fe  fit  une 
coalition  rapide  & nombreufe  de  toutes  les  créa- 
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t tires  de  la  cour,  des  hommes  en  place,  deâ 
nobles,  des  prêtres,  des  riches  propriétaires,  de 
tous  les  capitalises,  des  hommes  qui  vivent  des 
ab.us.  Ils  inondèrent  les  gazettes  de  leurs  pro- 
testations de  dévouement  pour  la  constitution  A n- 
gloife,  d’horreur  pour  notre  révolution,  de  haine 
pour  les  anarchistes  ; & la  fecouffe  qu’ils  impri- 
mèrent à l’opinion  publique  fut  telle,  qu’en 
moins  de  quelques  jours,  prefque  toute  1 An- 
gleterre fut  aux  genoux  des  ministres  ; que  la 
haine  la  plus  violente  fucceda,  dans  le  cœur  de 
prefque  tous  les  Anglois,  à la  vénération  que 
leur  avoit  infpirée  la  dernière  révolution  de  la 
France,  La  marche  du  ministère  avoit  été 
très-aftucieufe  ; les  fuccès  de  la  France  1 inquié- 
taient fur  le  fort  de  l’ariftocratie  qui  domine  en 
Angleterre  à l’ombre  de  la  royauté.  Il  crai- 
gnoit  qu’un  exemple  auSîi  féduifant  n’y  trouvât 
enfin  des  imitateurs»  Il  falloit  éviter  ce  coup  ; 
&,  pour  l’éviter,  il  falloit  brouiller  les  deux 
Nations,  popularijer  cette  guerre,  faire  déteSler 
les  nouveaux  républicains  par  ces  Anglois  meme 
qui  fe  faifoient  gloire  de  les  eitimer. 

Comment  parvenir  à ce  point?  La  route  etoit 
fimple.  Un  peuple  déjà  vieux,  & dont  une 
grande  partie  eft  aifé,  doit  tenir  à fa  constitution, 
parce  que  làeSt  fon  repos,  là  lont  fes  jouiSTances. 
C etoit  auSîi  là  que  devoit  toucher  le  ministère. 

II 
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Il  n’eft  pas  d’Anglois  qui  ne  foit  convaincu  que 
la  conftitution  Angloife  a beaucoup  de  défauts  ; 
que  la  corruption  du  gouvernement  eft  fans 
bornes  ; mais  chacun  vouloit  la  réformer  fans 
convulfton  ; & fi  l’on  touchoit  à la  conftitution, 
pouvoit-on  éviter  des  convulfions  ? Qui  pouvoit 
calculer  les  calamites  qu’elle  entraîneroit  ? L,a 
terreur  de  ces  calamites  glaçoit  prefque  tous  les 
efprits  ; elle  les  glaçoit  d’autant  plus,  qu’on 
leur  exageroit  les  inconvémens  de  la  révolution 
Françoiie  ; que  les  émigrés  leur  en  faifoient  des 
tableux  hideux;  que  le  miniftère  Anglois  prenoic 
un  foin  particulier  à noircir  tous  ces  tableaux. 

Dans  cette  difpofition  des  efprits,  il  fuffi'foit 
au  miniftère  de  fonner  le  toc  fin  fur  l’anarchie,  & 
de  crier  que  la  conftitution  etoit  en  danger  ; car, 
a ce  mot  de  conjiitution  en  danger , l’homme  en 
place  craignoit  pour  fes  appointemens,  le  noble 
pour  fes  titres,  le  prêtre  pour  fa  fuperftition,  le 
propriétaire  pour  fa  terre,  l’ouvrier  pour  fon 
pain  : dès-lors  la  confpiration  contre  toute  ré- 
volution devenoit  nécefiai  rement  univerfelle; 
^pPure  révolution  paroiftoit  odieufe,  fembloit  une 
déclaration  de  guerre,  fembloit  la  famine,  la  pefte 
dont  on  infeftoit  un  pays....  Quand  l’opinion 
publique  eft  prévenue,  gangrenée  à ce  point, 
la  rai  fon  mêmeparoît  un  crime,  & les  échafauds, 
les  bûchers  font  invoqués  au  nom  même  de  l’hu- 
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manité-  Voilà  comment,  chez  un  peuple  ac- 
coutumé à exercer  fa  raifon,  & dirigé  par  la 
moralité,  on  a dit  anathème  aux  droits  de  l’homme; 
voilà  comment  le  peuple  lui-même  y a fouffert 
& favorifé  l’inquifition  exercée  contre  ceux  qui 
prêchoient  ces  droits. 

Du  crime  d’une  révolution  à la  néceflité,  à 
la  juftice  d’une  guerre  avec  la  France,  il  n y 
avoit  qu’un  pas,  ôc  il  étoit  facile  a franchir , 
car,  d’où  venoient,  difoit-on,  tant  d’attaques 
contre  la  conllitution  Angloife  ? De  la  France. 
Qui  répandoit,  qui  foudoyoit  les  apôtres  de  l’in- 
furreftion  ? La  France.  Qui  avoit  deiïein  de 
renverfer  cette  conftitution?  La  France  5 &pou- 
voit-on  le  nier,  d’après  les  décrets  du  1 9 Novem- 
bre & du  15  Décembre,  décrets  qui  autorifoient 
la  révolte  chez  tous  les  peuples?  Et  de  quel 
droit,  ajoutoit -on  pour  piquer  l’amour-propre, 
la  république  Françoifepretendoit-elles’immifcer 
dans  le  gouvernement  de  fes  voifins  ? 

C’eft  en  répandant  ces  calomnies  contre  la  na- 
tion Françoife  ; c’eft  en  lui  prêtant  fur-tout  les 
maffacres  des  2 & 3 Septembre,  qu’on  eft  Par^| 
venu  à exciter  contre  elle  tous  les  Anglois,  mêm^^ 
ceux  qui  lui  étofent  attachés,  qu’on  a vaincu 
même  les  intérêts  privés  qui  s’oppofoient  à la 
guerre;  car,  les  miniftres  qui  peuvent^ perdre 
leurs  places  dans  fes  hafards,  le  commerçant  qui 

# 


( 27  ) 


s’enrichi fioit  de  la  déforganifation  univerfelle,  le 
propriétaire  & le  confommateur  qui  dévoient 
tous  redouter  un  accroififement  d’impôts  & de 
cherté  des  denrées,  l’ouvrier  dont  la  guerre  ar- 
rête l’emploi,  tous  dévoient  foupirer  après  la 
continuation  de  la  paix  ; & cependant  tous  vo- 
tent hautement  pour  la  guerre,  parce  qu’ils 
croient  y voir  le  falut  de  leur  conftitution. 

Les  efptits  étoient  agités  par  ce  vertige,  lorf- 
que  s’eft  faite  l’ouverture  du  parlement  : là  s’eft 
manifeftée  l’idolâtrie  la  plus  révoltante  pour  la 
royauté  : là,  s’eft  montrée,  fous  le  voile  du 
culte  pour  la  conftitution,  l’hypocrifie  arifto- 
cratique:  là,  l’extravagance  chevalerefque  a joué 
la  comédie,  le  poignard  à la  main  : là,  partie  des 
membres  de  YOppoJîtion , qui,  dans  leur  coali- 
tion avec  Fox,  avoient  fait  oublier  leur  toryifme, 
n’ont  pas  rougi  de  fe  proftituer  à un  miniftère 
corrompu,  & de  chercher  à déguifer  leur  défer- 
tion  par  une  futile  diftinélion  de  mots  : là,  des 
hommes  qui  d’abord  avoient  oie  lever  la  voix  en 
faveur  de  la  liberté  & de  la  France,  entraînés 
par  le  torrent,  ont  encenfé  l’idole  du  joui,  cette 
0idole  qu’en  fecret  ils  foulent  aux  pieds.  Cepen- 
£ dant,  au  milieu  de  la  terreur  panique  qui 
avoit  fai  fi  piÿfque  tous  les  efprits,  il  faut  louer 
* Fox  d’avoir  ofé  réclamer  l’envoi  d’un  a mba (fa- 
deur ^n  France  j il  faut  louer  Shéridan  d'avoir 
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difculpé  la  nation  de  ces  maflfacres,  qui  ne  font 
que  l’ouvrage  de  quelques  fcélérats  ; il  faut 
louer  Erfkine  d’avoir  ofé  défendre  Thomas  Paine, 
dont  on  brûloit  l’effigie,  après  avoir  couvert 
d’encens  fes  ouvrages  quelque  temps  auparavant. 
Mais,  malgré  le  courage  de  ces  défenièurs  de  la 
liberté,  malgré  le  ridicule  de  cette  grande  con- 
fpiration,  que  l’on  cherche  encore  par- tout,  que 
l’on  ne  trouve  en  aucun  endroit,  malgré  la  fauf- 
feté  de  ce  miniftère  qui,  pour  calmer  les  efprits, 
avoit  promis  des  réformes,  & qui,  voyant  l’en- 
thoufialme,  a cru  pouvoir  impunément  violer  fa 
promefiè,  le  triomphe  du  miniftère,  je  ne  dis 
pas  fur  les  révolutionnaires,  mais  fur  la  nation 
Angloife,  qu’il  a liée  de  fes  propres  mains,  ce 
triomphe  a été  complet.  Sûr  de  fon  fuffrage 
pour  la  guerre  avec  la  France,  il  s’eft  empreffé 
de  reflufciter  les  vieilles  chicanes  fur  l’invafion 
de  la  Hollande,  fur  le  décret  du  19  Novembre, 
fur  les  émifîaires  qu’on  foudoie.  Il  a mêm^ 
commencé  à parler  de  l’Efcaut  ; mais  fur-tout 
il  a montré  bien  plus  de  roideur  envers  vos  agens, 
plus  de  hauteur  dans  fes  communications. 

C’eft  dans  ces  circonflances  que  votre  minière 
des  affaires  étrangères  a cru  devoir,  le  20  Dé-  ^ 
cembre,  vous  communiquer  l’état  de  fes  de- 
gociations  avec  le  cabinet  Britannique;  & que, 
le  27  Décembre,  le  confeil  exécutif  a fait  noti- 
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fier  au  gouvernement  Anglois,  par  l’organe  de 
votre  ambaiïadeur,  un  écrit  par  lequel  il  repoufle 
vigoureufement  toutes  les  inculpations  élevées 
contre  lui,  par  lequel  il  fe  plaint  des  préparatifs 
hoftiles  de  la  cour  d’Angleterre,  & annonce  fa 
ferme  réfolution,  & d’ouvrir  les  yeux  du  peuple 
Anglois  dans  un  appel  qu’il  lui  fera,  & de  pren- 
dre toutes  les  mefures  néceiïaires  pour  repoulTer 
fon  aggrefllon.  Nous  devons  le  dire  ici,  parce 
que  c’eft  rendre  hommage  au  génie  de  la  liberté 
qui  infpire  les  François  : en  rapprochant  la  cor- 
refpondance  du  confeil  exécutif  avec  le  cabinet 
de  Saint  James,  on  y retrouve  la  fupériorité  de 
1 homme  libre,  c eft-a-dire  de  l’homme  loyal, 
franc  &jufte,  fur  l’agent  du  defpotifme,  dont 
les  conceptions  font  toujours  gênées  & équivo- 
ques, parce  que  fes  intentions  ne  font  jamais 
pures;  auffi  la  meilleure juftification  de  la.  Ré- 
publique feroit-elle  dans  la  publication  de  la 
correfpondance  des  deux  cabinets.  Vous  avez 
entendu  la  réponfe  du  Lord  Grenville  à la  note 
de  Chauvelin  dont  je  viens  de  parler.  Chicane 
fur  le  titre,  entortillage  dans  les  explications, 
0 mauvaife  foi  dans  l’étenel  fouvenir  de  griefs 
dix  fo'ls  pulvérifés,  voilà  tout  ce  qu’on  y 

Après  avoir  parcouru  la  conduite  du  cabinet 
de  Saint  James,  nous  devons  examiner  les  mo* 
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tifs  fur  lefquels  il  fonde  fes  préparatifs  hcftiles  ; 
nous  devons  expofer  nos  propres  griefs. 

L’ouverture  de  l’Efcaut  eft  le  premier  grief  du 
cabinet  Anglois.  Le  filence  qu’il  a gardé  d’abord 
à cet  égard,  étoit  un  piège  adroit;  on  vouloit 
fonder  l’opinion  publique,  & réferver  l’ufage  de 
ce  moyen  à des  temps  où  la  nation  elle-meme  fe 
croiroit  obligée,  pour  fon  intérêt  perfonnel,  de 
violer  les  principes,  & ce  moment  paroît  arrivé. 
Nous  ne  diflimulerons  pas  que  l’ouverture  de 
l’Efcaut  eft  contraire  au  traité  d’Utrecht  & à 
ceux  qui  l’ont  fuivi,  jufqu’à  celui  qui  fut  conclu 
en  1785,  fous  la  médiation  & la  garantie  delà 
France,  entre  Jofeph  II  & les  Provinces-Unies  ; 
traités  dont  l’objet  principal  étoit  de  conferver 
aux  Hollandois  la  navigation  de  l’Efcaut,  à l’ex- 
clufion  des  peuples  de  la  Belgique.  Mais  la 
République  Françoife,  en  pourfuivant  l’héritier 
de  ce  Jofeph,  qui  a eu  la  lâcheté  de  vendre  aux 
Hollandois,  pour  quelques  millions  de  florins, 
lafervitude  de  l’Efcaut  ; la  République  Fran- 
çoife, en  rendant  à ce  pays  la  liberté,  devoit-elle 
lai  fier  fubfifter  l’efclavage  pour  un  des  plus  beaux 
fleuves  qui  l’arrofe  ? Devoit-elle  violer  les  prin-  ♦ 
cipes  qui  toujours  dirigeront  fes  armes,  les  prin-  . 
cipes  de  la  juftice  éternelle  ? Puifque  l’Efcaut 
parcourt  la  Belgique  comme  la  Hollande,  fon 
cours  n’appartient-il  pas  en  commun  aux  deux 
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peuples  ? Quel  titre  la  nature  a-t-elle  donné  aux 
Hollandois  fur  fa  propriété  exclufive  ? Eft-ce  à 
leurs  travaux,  à leur  induitrie  que  ce  fleuve  doit 
fon  exiftence  ? L’Efcaut,  qui  traverfe  la  Zélan- 
de, n’eft-il  pas  le  meme  qui  a baigné  auparavant 
les  murs  d’Anvers  ? Efl:  s’il  étoit  poflible  qu’un 
fleuve,  commun  à plufieurs  nations,  fût  la  pro- 
priété d’un  peuple,  celle  de  l’Efcaut  n’appartien- 
droit-elle  pas,  à aufïi  jufle  titre,  aux  Anverfois 
d’abord,  qu’aux  Hollandois  qui  ne  le  reçoivent 
qu’après  ? 

Si  la  République  Françoife,  en  rendant  aux 
Anverfois  la  liberté  de  l’Efcaut,  déchire  des  trai- 
tés conclus  entre  des  tyrans,  elle  venge  le  prin- 
cipe de  la  propriété,  & fa  conduite  elt  tout-à-la- 
fbis  jufle  & magnanime  ; car  fon  intérêt  efl  nul 
ici.  L’accufer,  comme  le  fait  Lord  Grenville, 
d’afpirér  à fe  rendre  Y arbitre  de  tous  les  peuples 
& la  réformatrice  de  tous  les  traité s , c’eftgénéra- 
lifer  fauflement,  c’eft  noircir  baflement  une  aélion 
honorable.  Loin  de  la  République  Françoife  une 
pareille  prétention  ! Elle  rend  la  liberté  aux  Ju- 
jets  de  fes  ennemis,  lorfaue  les  rois,  en  pareil  cas, 
les  conquièrent  pour  les  ajfervir  ou  les  vendre  \ 
elle  cafie  les  traités  qui  les  lient  injuflement, 
lorfqu’en  pareil  cas  les  rois  ne  font  qu’y  ajouter 
des  liens  plus  onéreux. 
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Mais  le  cabinet  de  Saint  James,  qui  reproche 
à la  France  de  fe  rendre  l’arbitre  desdeflinées  des 
peuples,  ne  prétend-il  pas  lui-même  jouer  ce 
rôle,  lorfqu’il  veut  forcer  la  Hollande  à refier  dans 
fes  fers,  lorfqu’il  veut  exiger  de  nous  que  nous 
les  refpeélions  ? Eh  ! quelle  différence  dans  nos 
principes  ! car,  fi  nous  fommesentrés  dans  la  Bel- 
gique, c’efl  au  nom  de  la  liberté,  & non  pas  pour 
y affeoir  notre  domination,  non  pas  pour  en  alfer- 
vir  le  commerce,  non  pas  pouren  diriger  le  gou- 
vernement ; tandis  que  les  Anglois  ne  tiennent  la 
Hollande  fous  le  joug  du  Stadhouder  que  parce 
qu’ils  tiennent  le  Stadhouder  lui-même  entutèle. 

Ainfi  le  cahinet  de  Saint  James  proflitue  le 
caractère  & la  puiffance  d’une  grande  nation, 
d’une  nation  qui  fait  profefïion  de  chérir  la  li- 
berté, pour  en  affervir  une  autre  à fes  caprices, 

& pour  la  faire  fervir  à fa  propre  corruption;  car 
la  punition  du  defpotifme  eft  dans  fa  réaélion  fur 
lui-même.  . . . Ainfi  ce  cabinet  nous  menace  des 
forces  de  cette  nation  qu’il  égare,  pour  nous  em- 
pêcher d’être  jufles,  pour  priver  un  peuple  libre 
& indépendant,  le  peuple  Belge,  de  l’ufage  d’un 
des  plus  beaux  dons  que  lui  a fait  la  nature. — 

A in  fi  ce  cabinet,  qui  nous  reproche  d’être  le  ré-  • 
formateur  des  traités,  fe  déclare,  lui,  l’ennemi  du 
droit  naturel  & du  droit  des  nations;  car  toute 
garantie  de  conflitution  eft  un  véritable  attentat 
au  droit,  à l’indépendance  des  nations. 
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Eh  ! qui  ne  fait  que  cette  garantie  n’a  fervi 
qu’à  couvrir  le  plus  monftrueux  defpotifme,  ce- 
lui qui  s’exerce,  non  pas  feulement  au  profit  de 
quelques  habitans,  mais  au  profit  d’un  defpote 
érranger  ? Qui  ne  fait  que  le  Stadhouder  a conf- 
tamment  facrifié  fon  pays  au  cabinet  de  l’Angle- 
terre; qu’il  l’a  facrifié  dans  la  guerre  de  l’indé- 
pendance Américaine,  en  laiïfant  impunément 
prendre  par  les  Anglois,  au  mépris  des  traités  de 
1664,  des  vaiffeaux  chargés  de  munitions  na- 
vales; qu’il  l’a  facrifié,  en  lé  refufant  à la  neutra- 
lité armée,  en  réduilant  la  marine  Hollandoif^ 
dans  un  délabrement  affreux,  en  ne  faifant  fortir 
les  vaiffeaux  que  pour  les  faire  prendre  par  les 
Anglois  ; en  leur  proflituant,  en  un  mot,  les 
flottes,  l’argent,  l’honneur  des  Povinces-Unies  ? 
Et  voilà  le  prix  de  l’amitié  du  cabinet  Anglois 
pour  la  Hollande  ! nullité  de  fa  marine,  nullité 
de  commerce,  defpotifme  complet  ! — 

Il  fied  bien  maintenant  au  cabinet  Anglois  de 
parier  de  juftice  & de  refpeél  pour  les  traités  î il 
lui  fied  bien  de  reprocher  à la  République  Fran- 
çois de  s’ériger  en  arbitre  des  dellinées  des  peu- 
ples, lui  qui  déclara  la  guerre  à la  Hollande, 
parce  que  quelques-uns  de  fes  marchands  avoient 
voulu  établir  des  liaifons  de  commerce  avec  les 
Américains  ! Il  lui  fied  bien  de  vanter  fon  at- 
tachement pour  fes  alliés,  lorfque  cet  attachement 
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ne  couvre  que  des  chaînes  pelantes  pour  ces  al- 
liés  ! Non,  la  République  ne  doit  pas  déguifer 
fon  horreur  pour  cette  violation  de  tous  les  prin- 
cipes. Le  traité  qui  met  la  Hollande  fous  le 
îoug  du  Stadhouder  & des  cabinets  Anglois  &: 
Prufîien,  eft  un  traité  nul  dans  fa  nature,  mais  un 
traité  que  le  peuple  de  Hollande  a feul  le  droit 
de  caffer  ; & voilà  pourquoi  la  République  Fran- 
Çoife  ne  doit  pas  y porter  atteinte.  L’aggreflion 
du  Stadhouder  envers  la  France,  ou  l’infurreétion 
contre  lui  de  la  majorité  des  Hollandois,  voilà  les 
feuls  cas  où  la  France  croiroit  de  fon  devoir  & 
de  la  juftice  de  porter  fes  armes  dans  les  Provin- 
ces-Uniesj  & ce  s cas  n’exiftent  point,  & la 
France  eft,  &veut  refter  tranquille. 

Si  jamais  elle  eft  forcée  de  rompre  fa  neutra- 
lité, ce  ne  fera  pas,  comme  le  cabinet  de  Saint 
James,  pour  fubftituer  un  tyran  à un  autre  tyran, 
mais  pour  rendre  la  Hollande  à elle-même. — * 
Cette  confidération  doit  ouvrir  les  yeux  à la  na- 
tion Angloife.  Sans  doute  elle  avoit  raifon, 
lorfque  la  France  étoit  fous  le  defpotifme,  de 
s’oppofer  à l’extenfion,  en  Hollande,  de  l’influ- 
ence de  la  France  ; cette  influence  ne  tendoit 
qu’à  augmenter  fes  forces.  Mais,  fi  jamais  la 
République  Françoife  étoit  appelée  à rendre  la 
liberté  à la  Hollande,  ce  ne  feroitpas  pour  aug- 
menter fon  influence  5 elle  n?en  veut  aucune  fur 


les  états  étrangers  ; elle  ne  veut  qu’ouvrir  des 
marchés  libres  à tous  les  peuples  de  la  terre,  & 
par  conféquent  accefiibleS  aux  Anglois,  comme 
aux  autres  peuples.  Dans  cette  révolution,  la 
nation  Angloife  gagneroit  doublement,  puifque 
le  fyftême  de  corruption,  au  moyen  duquel  elle 
domine  en  Hollande,  & qui  lui  enlève  des  fonds 
immenfes,  n’exifteroit  plus,  puifque  cette  fource.. 
féconde  de  guerre  continentale,  fi  funefte  pour 
elle,  feroit  entièrement  tarie. 

Mais  d’ailleurs,  le  confeil  exécutif  de  France 
a notifié  au  cabinet  de  Saint  James  fes  intentions 
pacifiques  à l’égard  de  la  Hollande.  Pourquoi 
donc  ne  cefie-t-il  d’élever  des  doutes  ? Les  peu- 
ples libres  ont-ils  une  morale  & une  politique 
verfatiles,  comme  les  tyrans  ? Ils  cherchent,  ils 
veulent  ce  qui  eft  jufte  j & lejufte  ne  varie  point 
comme  l’intérêt  des  cours. 

C’eft  avec  ce  principe  que  le  cabinet  de  Saint 
James  auroit  dû  expliquer  ce  décret  du  19  No- 
vembre, qui  paroît  lui  caufer  tant  d’inquiétude. 
Comment  a-t-il  pu  lui  tomber  dans  la  tête 
qu’une  nation  qui  annonce  le  plus  grand  refpect 
pour  l’indépendance  des  peuples,  veuille  protéger 
par-tout  les  mécontens  ? Un  peuple  libre  fait 
diftinguer  Yinfurrefiion  de  la  révolte  ; la  volonté 
bien  prononcée  d’une  grande  majorité , du  vœu 
partiel  de  quelques  individus.  Protéger  ces 
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derniers  contre  la  majorité,  c’eft  protéger  la  ré- 
volte, c’eft  être  injufte;  & un  peuple  libre  ne  veut 
point  l’injuftice. 

Les  moyens  ténébreux  font  également  in- 
dignes de  lui.  Quand  il  protège,  c’eft  ouver- 
tement; il  lai  fie  la  refîource  de  l’efpionage,  du 
ftipendiment  des  plumes  mercenaires,  des  anar- 
chies, à ce  defpotifme  qui  n’affeéte  le  refped 
pour  la  tranquillité  des  nations,  que  parce  qu’il 
garantit  la  tranquillité  des  defpotes.  AhL  fi 
tout-à-coup  le  voile  qui  couvre  d’un  profond 
myftère  leMachiavélifme  des  cours  de  l’Europe, 
fi  ce  voile  pouvoit  entièrement  fe  lever,  que 
d’xhorreurs  fe  découvriraient  ! On  y verrait  peut- 
être  que  le  fil  de  tous  nos  défordres  tient  à la 
main  de  ceux-là  même  qui  nous  reprochent  de 
troubler  la  tranquillité  de  nos  voifins.  Car,  qui 
nous  garantit  que  le  cabinet  de  Saint  James  n’a 
pas  employé,  n’emploie  pas  encore,  pour  trou- 
bler la  France,  toutes  les  manœuvres  dont  il  s’eft 
fervi  pour  écrafer,  en  1787,  la  liberté  naiftante 
dans  les  Provinces-Unies  ? Combien  d’argent 
diftribué  alors  par  ce  même  Lord  Auckland , au- 
iourd’hui  ambaffadeur  en  Hollande  ! Combien 
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d’argent  diftribué  pour  augmenter  les  partifans 
d’Orange,  débaucher  les  troupes  patriotes,  ache- 
ter cet  infâme  Rhingrave  de  Salm , ce  grand 
penftonnaire  Blei/wick , pour  mettre  en  fcène  le 
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Roi  de  Prude,  qui  n’a  prefque  toujours  été  que 
l’inftrument  du  cabinet  de  Saint  James,  pour 
acheter  une  partie  du  miniftère  François,  qui 
abandonna  fi  lâchement  la  caufe  du  patriotifme 
Hollandois  ! voilà  les  jeux  ordinaires  du  cabinet 
Anglois,  de  ce  cabinet  qui  fait  économifer  fur 
les  dépendes  de  la  marine  & de  la  guerre,  des 
fommes  énormes,  pour  fournir  à l’incalculable 
corruption  de  fes  créatures.  Non,  de  pareils 
jeux  ne  peuvent  jamais  fouiller  l’biftoire  de  no- 
jre  République. 

Rappellerai-je  les  autres  reproches  qui  nous 
ont  été  faits,  doit  par  le  cabinet  d’Angleterre, 
doit  par  des  créatures  dans  les  deux  chambres  du 
Parlement  ? Rappellerai-je  cette  fauffe  interpré- 
tation de  cet  appel  à la  nation  Angloife>  dont  le 
miniftre  des  affaires  étrangères  a menacé  le  ca- 
binet de  Saint  James,  s’il  perfiftoit  dans  des  pro- 
jets hoftiles  s appel  dans  lequel  ce  cabinet  a feint 
de  voir  un  digne  d’indurreétion,  tandis  que  ces 
mots  fignifioient  un  appel  à la  raifon  & à la 
jutlice  d’une  grande  nation,  dupe  du  charlata- 
nidme  de  des  minières,  qui  veulent  la  brouiller 
avec  un  peuple  dont  la  caufe  eft  la  fienne,  & qui 
n’a  juré  de  .haine  qu’aux  tyrans  ? 

Rappellerai-je  ces  plaintes  dur  l’indécence 
avec  laquelle  on  traite  ici  les  rois,  lorfqu’on  parle 
dans  les  deux  chambres  d’Angleterre  avec  tant 
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d'infoîence  des  miniftres  & des  repréfentans  du 
peuple  François  : ces  plaintes  contre  nos  clubs 
qui  gouvernent,  lorfque  le  miniftre  Anglois  en 
élève  de  monarchiques  pour  tyrannilèr  ; ces 
plaintes  fur  nos  aétes  arbitraires,  lorfqu’on  établit 
loi-même  l’inquifition  contre  les  Anglois  &; 
contre  nos  frères  ? 

Rappellerai-je  l’accufation  d'avoir  envahi  la 
Savoie,  &;  de  l’avoir  jointe  à notre  territoire  ? 
Les  préparatifs  hoüiles  du  Roi  de  Sardaigne, 
ouvertement  dirigés  contre  nous,  juftifient  Fin* 
vafion  j & le  vœu  unanime  de  toutes  les  communes 
de  Savoie  légitime  une  jonélion  plus  utile  à ces 
braves  Allobroges  qu’aux  François. 

Rappelierai-je  l’accufation  d’avoir  envahi  les 
Pays-Bas,  d’y  donner  des  lois,  d’y  faire  une  conf- 
titution  ? Mais,  qui  donc  a le  premier  ravagé 
nos  campagnes  ! N’eft-ce  pas  le  tyran  de  ces 
Pays-Bas  ? Nous,  y faire  une  conftitution  ! 
Qu’on  y iife  ces  inftruélions  données  aux  géné- 
raux ; Rajfembler  le  peuple,  conjulter  Jon  vœu, 
protéger  Ja  Jûretê  pendant  qu'il  émet  Jon  vœu,  la 
rejpedter  quand  il  eft  émis . Voilà  le  mode  de 
notre  tyrannie.  Le  peuple  Belge  fait  & fera 
feul  fa  conftitution  ; mais  pour  l’amener  à ce 
point,  il  faut  bien  lier  les  mains  des  malveillans, 
des  émiftaires  Autrichiens,  qui  voudraient  exciter 
des  féditions  : & voilà  la  caufe  de  quelques 
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aétes  d’autorité  necefifaires  ! voilà  le  fondement 
de  ce  pouvoir  révolutionnaire  qui  n’eft  qu’un 
pouvoir  proteéteur  de  la  liberté  politique  à fon 
berceau,  qui  cejfe  des  qu'elle  efi  établie . Nous, 
piller  la  Belgique,  lorfque  nous  ne  voulons 
qu’être  rembourfés  volontairement  des  frais 
d’une  guerre,  où  le  fang  de  nos  frères  eft  compté 
pour  rien  ! Il  fied  bien  à une  cour  qui  a dé- 
pouillé & qui  dépouille  les  Indes  Orientales  de  ri- 
chdTes  énormes  pour  en  tenir  les  habitans  dans 
les  fers,  il  lui  fied  bien  de  nous  reprocher  la 
demande  d’une  jufte  indemnité  pour  les  frais  que 
nous  coûte  la  reftitution  de  la  liberté  à nos 
voifins  ! 

R appellerai -je  ce  grand  crime  commis  par 
l’aflfemblée  légifiative  & la  convention,  en  rece- 
vant des  adrefîes  & des  députations  des  diverfes 
fociétés  Angloifes;  crime  qui  a profondément 
fcandalifélesminiftres,  les  lords,  les  gens  de  robe? 
comme  fi,  d’après  la  conftitution  Angloife  même, 
les  habitans  de  cette  île  n’avoient  pas  le  droit  de 
fe  réjouir  de  la  révolution  d’un  peuple  voifin  qui 
recouvre  fa  liberté,  de  l’en  féliciter  ! comme  fi 
ces  félicitations  ne  tendoient  pas  à rdïerrer  les 
liens  des  nations,  à bannir  ces  antipathies  pré- 
tendues nationales , & alimentées  pour  la  fûreté 
du  defpotifme  ! comme  fi  les  repréfentans  des 
François,  qui  fe  font  déclarés  les  frères  de  tous 
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les  hommes,  pouvoient  refufer  l’entrée  de  leur 
fan&uaire  à des  étrangers  qui  viennent  rendre 
dans  fon  temple  hommage  à la  liberté  univer- 
felle  ! Ah  ! fi  les  entraves  mifes  à ces  commu- 
nications fraternelles,  accufent  un  gouvernement, 
ce  n’eft  pas  le  nôtre,  mais  bien  celui  qui  craint, 
comme  une  contagion  funefte,  une  communica- 
tion avec  des  hommes  libres. 

Eh  ! combien  de  moyens  pervers  n’a-t-il  pas 
employés  pour  la  rompre  entièrement,  pour  nous 
noircir  aux  yeux  de  nos  frères  d’Angleterre  ! 
Aux  politiques  qui  croient  encore  à la  vieille 
balance  de  l’Europe;  aux  commerçans,  qui 
cherchent  des  marchés  exclu fifs  ; on  nous  a peints 
comme  des  conquérans  avides,  voulant  boule- 
verfer  toute  l’Europe,  comme  fi  les  trançois 
vouloient  faire  des  Pays-Bas  un  fécond  Bengale  ! 
Aux  efprits  foibles  ou  fuperflitieux,  on  nous  a 
transformés  tous  en  athées  > parce  qu’un  député 
avoit  fait  dans  cette  tribune  la  confefîion  ingénue 
de  fon  athéïfme.  Aux  rigoriftes  prefbytériens, 
on  a dit  que  nous  ofions  exercer  notre  raifon,  & 
nous  occuper  du  bien  public,  même  le  dimanche . 
Aux  hommes  qui  eliiment  encore  la  nation 
Françoife,  on  a dit  qu’elle  étoit  fubjuguée  par 
une  poignée  de  faétieux.  Aux  hommes  amis 
des  lois,  ennemis  du  fang,  on  a montre  des 

poignards, 
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poignards,  en  leur  criant  : Voilà  la  religion  des 
François! .... 

Et  tandis  qu’avec  ces  comédies  jouées  grave- 
ment, avec  ces  menfonges  répétés  par  des  hom- 
mes qui  jouiffent  depuis  long-temps  de  l’eftime 
publique,  on  aliénoit  de  nous  la  nation  An- 
gloife,  on  cherchoic  à irriter,  d’un  autre  côté, 
la  république  Françoife,  provoquée  par  les  ou- 
trages les  plus  manifeftes.  Ainfi,  non-feulement 
le  miniftre  Anglois  dédaignoit  de  nous  envoyer 
un  ambaffadeur,  mais  il  refufoit  de  reconnoître 
le  nôtre  : & les  papiers  vendus  au  cabinet  de 
Saint  James  ne  cefloient  d’accumuler  contre 
la  nation  qu’il  repréfente,  les  calomnies  les  plus 
atroces. 

Sans  doute,  la  république  Françoife  doit 
être  indifférente  à la  reconnoiffance  des  royau- 
mes étrangers.  Elle  exifte  ; te  pour  conti- 
nuer d’exifter,  elle  n’a  befoin  d’aucun  appui 
étranger  : & peut-être  devra- t-elle  examiner 
fon  tour  s’il  lui  convient  de  reconnoître  ces 
rois,  qui  traitent  avec  autant  d’infolence  une 
république  puiffante.  Cependant,  notre  indif- 
férence ne  doit  pas  s’étendre  jufque  fur  les  mo- 
tifs qui  ont  dirigé  le  parlement  d’Angleterre  dans 
fon  refus  de  nous  envoyer  un  ambaffadeur.  I 
fembloit  qu’on  craignît  de  proftituer  la  dignité 
Angloife,  en  rendant  cet  hommage  aux  faétieux, 
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que  Ton  fuppofe  toujors  diriger  la  France*-— 
Cette  infulte  envers  la  nation,  ne  demande-t-elle 
pas  une  réparation  ? . . . . Elle  a droit  encore 
d’en  exiger  une  pour  l’outrageante  partialité  de 
\afte  fur  l’exportation  des  grains.  On  fait  que 
le  commerce  des  grains,  les  primes  qui  le  fa- 
vorifent,  les  aétes  qui  en  prohibent  l’exporta- 
tion, ne  font  que  des  moyens  dans  la  main  du 
gouvernement  Anglois,  & des  grands  proprié- 
taires membres  du  parlement,  pour  faire  haufîer, 
à leur  gré,  le  prix  des  grains,  pour  l’empêcher 
de  fortir  quand  il  leur  convient  : c’eft  encore  une 
comédie  jouée  au  profit  de  l’ariftocratie,  & dont 
eft  dupe  le  peuple  Anglois,  qui  paie  fort  cher  le 
bled  étranger  qu’il  mange,  pour  enrichir  le 
propriétaire  qui  exporte  le  bled  Anglois.  Le 
mini  hère  Anglois  fe  fert  aujourd’hui  de  ce  moyen 
pour  tracafler  la  France,  pour  la  gêner  dans  fes 
approvifionnemens,  & pour  ne  gêner  qu'elle 
feule , car  la  partialité  s’eft  montrée  tout  à nud. 
Des  bateaux  chargés  de  grains  étrangers  pour 
le  compte  du  gouvernement  de  France  ont  été 
arrêtés  dans  la  Tamife:  le  gouvernement  An- 
glois ne  veut  les  relâcher,  que  fous  la  condition 
d’une  caution  qui  répondra  que  ces  grains  ne  fe- 
ront pas  exportés  en  France.  Une  telle  claufe 
n’efl- elle  pas  un  commencement  d’hoflilités  l 
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Ne  trouve-t-on  pas  le  meme  efprît  hoftiîe, 
6c  dans  T affe  qui  prohibe  la  circulation  de  nos 
affignats,  6c  dans  celui  qui  concerne  les  étran- 
gers arrivant  & réfidant  en  Angleterre  ? Le 
premier  aïïe  n’eft-il  pas  une  véritable  déclaration 
de  guerre  à nos  moyens  de  financs  ? Le  fécond 
n’en  eft-il  pas  un  contre  les  patriotes  qui  tri- 
omphent maintenant  en  France  ? Car  cet  affe 
manifefte  une  partialité  marquée  pour  les  émi- 
grans,  prêtres,  nobles,  aristocrates,  ou  foi-difant 
modérés  qui  font  en  Angleterre,  6c  que  le 
gouvernement  femble  mettre  fous  fa  protection 
fpéciale  ; tandis  qu’il  réferve  toutes  les  horreurs 
de  l’inquifition  pour  les  patriotes  que  leurs 
affaires  ou  leur  gôut  amènent  en  Angleterre. 

Les  intentions  hofhiles  paroiffent  d’autant  plus 
clairement  dans  cet  aïïe,  qu’il  offre  une  infraction 
manifefte  de  l’art.  4 du  traité  de  commerce, 
paffé  en  1786  avec  l’Angleterre.  Car,  aux 
termes  de  cet  article,  les  François  peuvent 
entrer,  aller  librement,  fans  permiffion,  ni  fauf- 
con-duit  général  ou  fpécial,  en  revenir,  y féjour- 
ner,  acheter,  & être  traités  avec  toute  forte  de 
bienveillance;”  & cependant,  d’après  le  nouvel 
afte>  les  citoyens  François  font  tenus  de  prendre 
des  fecrétaires  d’état  qui  peuvent  le  refufcr,  des 
fenniffions  ou  Jauf -conduits  pour  entrer,  aller 
& refter  en  Angleterre  ; 6c  ces  fecrétaires  d’état, 
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qui  demeurent  leurs  maîtres,  leurs  inquifiteurs, 
peuvent  les  affujétir  fans  motifs,  &;  fur  un  fm- 
ple  Jcupçony  aux  formalités  les  plus  odieufes, 
leur  fixer  un  arrondiffement  dont  ils  ne  peu- 
vent pas  palier  les  bornes,  les  rejeter  même 
à leur  gré  du  territoire  de  la  Grande-Bretagne. 
La  claufe  inférée  en  faveur  des  négocians, 
dl  une  claufe  que  ces  fecrétaires  d'état  peuvent 
encore  rendre  illufoire  ; car,  les  négocians 
font  obligés  de  prouver  que  leur  commerce  les  amène 
en  Angleterre  y & l’inquifiteur  refte  juge,  & feul 
juge  des  preuves  de  ce  fait.  Il  efl:  impoffible  de 
violer  d'une  manière  plus  fcandaleufe,  un  traité 
folemnel  \ traité  refpe&é  par  la  France,  quoique 
ruineux  pour  fes  manufactures,  quoiqu’  arraché 
par  l’aftuce  à l’impéritie  ou  à la  corruption  des 
agegs  de  l’ancien  gouvernement  de  France  j 
traité  violé  dans  le  temps  même  où  la  France  n’a 
ceffé  de  montrer  de  la  bienveillance  pour  les 
Angîois  qui  voyagent  ou  réfident  fur  fon  terri- 
toire. 

Certes,  il  convenoit,  il  convient  à la  France, 
fous  tous  les  rapports,  de  fufpendre  ce  traité 
qu’elle  obferve  religieufement  : & cependant, 
c’eft  ce  cabinet  Angîois  par  lequel  il  efl  violé, 
qui  ofe  accufer  la  république  de  violer  tous  les. 
traites . De  quel  crime  n’eft-il  pas  coupable  ici 
envers  la  nation  Angioife,  en  rompant  ce  traité 
auquel  elle  doit  une  partie  de  fa  profpérité  l 


( 45  ) 

Ne  l’efb-il  pas  encore,  dans  la  protection  qu’il 
accorde  aux  rebelles  François.  N’eft-ce  pas 
une  violation  direéte  de  l’article  ier  du  traité  de 
paix  de  1783,  qui  porte  ces  mots,  où  te  trouve 
la  condamnation  du  cabinet  An -dois  ? " On 

O 

évitera  foigneuftment  tout  ce  qui  pourroit  alté- 
rer à l’avenir  î’union  heureufèment  rétablie, 
s’attachant  au  contraire  à fe  procurer  réciproque- 
ment tout  ce  qui  pourroit  contribuer  à leur 
gloire,  intérêts  <k  avantages  mutuels,  fans  don- 
ner aucun Je  cour  s , ni  protection,  directement  ou  in- 
directement, à ceux  qui  voudraient  porter  quelque 
préjudice  à Vune  ou  Vautre  des  parties  contrac- 
tantes” 

Enfin,  à quoi  peut-on  attribuer  ces  armemens 
extraordinaires,  cette  augmentation  de  troupes  de 
terre  & de  marine,  cet  empreffement,  ce  feifavec 
lequel  on  travaille  dans  tous  les  ports  de  l’An- 
gleterre, fi  ce  n’eft  à l’intention  de  menacer, 
d’effrayer  & d’accabler,  s’il  eft  poffible,  la 
France  ? Car  l’impuifTance  de  l’Efpagne,  le 
traité  fecret  qui  paroît  lier  les  deux  cours,  l’har- 
monie qui  règne  entre  l’Angleterre  & la  Ruffie, 
la  fourni  filon  de  la  Hollande  à fes  ordres  fu- 
prêmes,  tout  prouve  que  la  France  feule  eft 
l’objet  de  ces  armemens. 

Il  eft  difficile,  en  réunifiant  tous  ces  faits,  de 
ne  pas  fe  laiffçr  entraîner  à l’idée  que  le  cabinet  de 
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Saint  James,  las  de  la  neutralité,  tourmenté  par 
les  puiffances  liguées  contre  nous,  & par  nos 
émigrés,  & croyant  que  le  moment  eft  enfin 
venu  d’écrafer  l’efprit  de  la  liberté,  veut  prendre 
une  part  aiïive  dans  la  coalition  qui  a juré  fa 
ruine.  Tout  fe  réunit  à porter  cette  conviéhon 
dans  l’ame;  & l’orgueil  de  ce  roi  qui  gémit  depuis 
auffi  long-temps  de  l’ignominie  dont  on  couvre 
la  royauté,  & que  la  guerre  d’Amérique  n’a  pas 
guéri  de  la  funefte  envie  de  combattre  encore 
une  fois  le  génie  de  la  liberté  ; & la  haine  pour 
la  liberté,  de  ce  Lord  Hawkelbury,  qui,  der- 
rière la  toile,  dirige  & fon  maître  & le  confeil  ; 
& la  majorité  corrompue  du  parlement,  & la 
foumiffion.  profonde  à fes  volontés  d’une  partie 
-de  ce  confeil  qu’il  a fait  ; & la  foible  réfifiance 
de  ce  Pitt  & de  fes  parens,  même  des  miniftres, 
qui  ne  s’oppofent  plus  à la  guerre  depuis  qu’elle 
eft  devenue  une  popularité;  & le  dévouement  aux 
volontés  du  Roi  de  ces  lords,  qui  voient  dans  la 
guerre  avec  la  France  la  confervation  de  leurs 
titres  ; ôt  la  comedie  jouee  dans  la  chambre  des 
communes  parle  parti  de  l’Oppolition  ; &l’info- 
îence  avec  laquelle  tous  les  partis  traitent,  dans 
leurs  débats,  la  république  prançoife;  & l’aveu- 
glement de  la  nation,  qui  croit  voir  dans  cette 
guerre  une  fainte  croifade  pour  fa  conftitutron  ; 
& le  défintéreffement  inouï  du  commerce  Anglois, 
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qui,  pénétré  de  frayeur  pour  le  règne  de  l'égalité, 
offre  des  tréfors  pour  lui  faire  la  guerre  3 enfin, 
l’efpoir  univerfel  d’écrafer  la  France,  parce  qu’on 
la  juge  d’après  des  tableaux  faux  ou  exagérés; 
parce  qu’on  la  croit  plongée  dans  l’anarchie 
fans  marine,  comme  fans  moyens  pécuni- 
aires. 

Mais,  d’un  autre  côté,  peut-on  croire  que  ces 
démonftrations  de  guerre  foient  bien  férieufes 
dans  le  miniftère  Anglois,  quand  on  raffemble 
tant  de  motifs  qui  devroient  l’en  détourner; 
quand  on  voit  qu’il  n’a  aucun  motif  réel  pour  la 
déclarer  à la  France  ; que  ceux  qui  font  allé- 
gués, ne  font  que  de  miférables  chicanes  ; qu’il 
efc  imposable  de  tromper  long-temps  la  nation 
Angloife,  & de  lui  faire  croire  qu’elle  doit 
dépenfer  des  milliards  pour  enchaîner  l’Efcaut, 
ou  pour  faire  expliquer  un  décret  qui  eft  déjà 
expliqué  ; quand  on  voit  que  la  guerre  va  dé- 
truire ce  commerce  brillant  qui  s’enrichiffoit 
fi  paifiblement  au  milieu  de  notre  guerre,  qui 
fpéculoit  déjà  fur  la  prochaine  déforganifation  de 
l’Europe  ; que  la  guerre  va  fermer  ces  reffources 
fécondes  de  revenu  public  qui  couvroient  paffa- 
gèrement  au  moins  le  déficit  entre  la  recette  Sc  la 
dépenfe  publique  en  Angleterre  ; quand  on  voit 
la  dette  énorme  qui  écrafe  l’Angleterre,  & l’in- 
fufîifance  des  impôts  tellement  accumulés,cepen- 
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dant,  qidil  lui  eft  impotëible  de  trouver  un  feul 
article  à taxer  déformais  ; quand  on  voit  que 
cette  guerre  eft  inutile  même  pour  le  but  prin- 
cipal que  le  miniftère  Anglois  s'eft  propofé, 
puifque  ce  but  eft  rempli,  puifque  cette  révolu- 
tion dont  il  étoit  menacé,  eft  complètement 
anéantie  ; quand  on  voit  que  cette  guerre  ne 
pourroit  au  contraire  que  reiïufciter  i’efpoir  de 
cette  révolution,  puifque  la  guerre  la  plus  heu- 
reufe  eft  toujours  cruellement  onéreufe,  crée  in- 
failliblement des  mécontentemens  & de  l’effer- 
vefcence,  & que  de-là  à une  révolution,  dans 
la  crife  où  nous  Pommes,  il  n’y  a qu’un  pas  ? 

Peut-on  croire  enfin  que  les  démonftrations  de 
guerre  foient  férieufes,  quand  on  voit  le  miniftère 
Anglois  continuer  les  négociations  même  avec 
les  agens  dons  il  Feint  de  ne  pas  reconnoître  le 
caractère*  quand  on  les  voit  n’ordonner  que 
l’addition  du  même  nombre  d’hommes  & de 
vaifFeaux  qu*il  ordonnadans  les  préparatifs  fimulés 
contre  l’Efpagne  & la  Rufîie,  & s’abftenir  fur- 
tout  de  ce  terrible  moyen  de  la  preflfe,  fans  lequel 
il  lui  eft  impoflible  d’équiper  même  une  flotte 

peu  confidérable  ? Oui,  en  rapprochant 

toutes  ces  circonftances,  nous  ferions  tentés  de 
regarder  cette  guerre  comme  une  guerre  de  pré- 
paratifs. Mais,  fous  cet  afpeét  même,  elle  eft 
plus  funefle  pour  nous  qu’une  guerre  déclarée  j 
9 car3 
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car,  quel  feroit  fon  objet  ? De  nous  amufer 
par  de  feintes  négociations,  d’ufer  nos  moyens, 
tandis  qu’en  gagnant  du  temps,  on  augmenteroit 
fes  préparatifs,  pour  tomber  enfuite  fur  la  répu- 
blique au  moment  qui  paroîtroit  le  plus  favorable. 

C’eft  le  fyftême  qu’ont  fuivi  Léopold  & Fré^ 
déric-Guillaume  ; c’eft  le  fyftême  que  fuit  le 
cabinet  de  Saint- James.  Il  attend  que  les 
flottes  foient  entièrement  armées  & équipées,  ce 
qui  ne  peut  être  terminé  avant  deux  ou  trois 
mois.  Il  attend  que  nos  aiïignats  fe  décréditent 
encore  plus,  que  notre  hypothèque  foit  épuifée, 
que  l’anarchie  nous  divile,  que  le  peuple  Fran- 
çois, las  de  la  guerre  & craignant  les  impôts,  lui 
offre  une  proie  facile  à engloutir.  Eh  bien, 
il  faut  déjouer  le  cabinet  Anglois  comme  nous 
avons  déjoué  Léopold  & Frédéric-Guillaume  j il 
faut  les  forcer  de  nous  donner  une  explication 
précife  qui  nous  tranquillife  à jamais,  ou  tirer 
l’épée  contre  les  Anglois  ; & croyez-en  le  génie 
de  la  liberté,  les  matelots  François  ne  le  céde*- 
ront  point  aux  vainqueurs  du  Brabant,  & la  mer 
aura  aufli  fon  Gemmape. 

C’eft  ici  qu’il  faut  déchirer  le  voile  qui  enve- 
loppe ce  coloife  impofant  de  l’Angleterre  ; c’eft 
ici  qu’il  faut-  prouver  que  vous  commencerez 
cette  guerre  maritime  avec  autant  & plus  d’avan- 
tage que  le  cabinet  de  Saint- James.  Argent, 
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hommes  & vaiffeaux  ; voilà  le  triple  nerf  de  la 
guerre.  Eh  bien,  confiderez  1 état  de  1 Angle- 
terre,  comparez-lui  le  vôtre. 

La  dépenfe  publique  de  l’Angleterre  a monte', 
en  17913  après  une  paix  de  fept  années,  à plus 
de  17  millions  de  livres  fterlings,  & fa  recette  n a 
pas  été  au-delà  de  16  millions  (avant  la  révolu- 
tion, le  million  de  livres  (lerlrngvaloit  *25  millions 
de  nos  livres)  ;■  c’eft-à-aire,  que  plus  de  450  mil- 
lions font  néceffaires  pour  gouverner  un  popula- 
tion de  7 millions  d’hommes,  tandisque  25  mil- 
lions de  François,  fi  nous  étions  en  temps  de 
paix,  ne  payeroient  pas  autant  détaxé;  c’eft-à- 
dire,  que  chaque  Anglois  paie  trois  fois  plus 
d’impôts  qu’un  François  ; c’eft-à-dire  que, 
pour  faire  la  guerre,  l’Angleterre  n’a  pas  une 
feule  hypothèque  à offrir  aux  emprunts  qu’elle 
fera  obligée  de  faire  pour  foutenir  la  guerre, 
puifque  la  dépenfe  ordinaire  en  temps  de  paix, 
furpaffe  de  près  d’un  million  fterling  fa  recette 
ordinaire,  tandis  que  la  France  a d abord  plus 
de  trois  milliards  d’hypothèque  à offrir  en  fonds 
de  terre  ; tandis  que,  lorfque  cette  hypothèque 
fera  épuifée,  la  richeffe  du  fol  & de  l’induftrie 
Françoife  offrira  ces  reffources  immenfes  depuis 
long-temps  confommées  par  les  befoins  du  mi- 
\ niftère  Anglois. 

Jugez,  par  un  autre  trait,  de  la  detreffe  de 
cette  fupeçbe  puiffance.  L’armement  fimulc 


I 


( 5S  ) 


contre  la  Ruftie,  en  1791,  a coûcé  près  de  quatre 
millions  fterling;  cette  fomme  fait  partie  d’une 
dette  de  vingt  millions  de  livres  fterling  qui  n’a 
pas  encore  d’hypothèque,  tandis  que  le  miniftère 
Anglois,  pour  cacher  fa  foiblefte  fous  une  prof- 
périté  apparente,  fait  amortir  annuellement  un 
million  de  livres  fterling  en  fonds  Anglois. 
Amortir  un  million  lorlque  le  déficit  annuel 
s’élève  prefque  à ce  million  meme  ; lorfque  près 
de  vingt  millions  de  livres  fterling  ne  font  pas 
encore  fondés  ; lorfque,  pour  faire  face  à des 
befoins  preflans,  on  eft  obligé  de  fe  dégrader  au 
point  de  prendre  dans  la  banque  d’Angleterre 
500,000  livres  fterling  appartenans  à des  pro- 
priétaires inconnus  ! 

L’Angleterre,  depuis  fa  paix  avec  l’Amérique, 
a vu  créer  près  de  trois  millions  de  livres  fter- 
ling de  taxe  par  année.  Eh  ! quels  impôts 
l’agriculture,  le  commerce,  les  manufactures 
n’auroient-ils  pas  à redouter  fi  la  guerre  devoir 
durer,  fi  fur-tout  elle  étoit  dirigée  contre  un 
peuple  libre,  de  25  millions  d’hommes  déter- 
minés à s’enfevelir  fous  les  ruines  de  la  liberté, 
lorfqu’une  guerre  avec  3 millions  d’Américains 
lui  a coûté  plus  d’un  milliard  ! 

Parlerai-je  de  la  refiource  des  hommes  ? com- 
parerai-je cette  population  de  25  millions  de 
Erançois  qui  n’ont  qu’une  ame,  qu’une  volonté, 
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avec  ces  7 millions  d’Anglois  qui  fourniffent  à 
peine  les  milliers  d’hommes  que  demandent, 

& que  dévorent  chaque  année  les  climats  brûlans 
des  îles  à fucre  êc  des  Indes-Orientales,  avec  ces 
1 200  mille  Ecoffois,  las  du  joug  de  l’Angleterre, 

& qui  la  défertent  chaque  jour  pour  enrichir  les 
Etats-Unis  5 avec  ces  3 millions  d’Irlandois  qui, 
loin  de  féconder  les  folies  du  cabinet  de  Saint- 
James,  qui,  loin  de  vouloir  combattre  un  peuple 
libre,  cherchent  au  contraire  à l’imiter  ; qui 
préfentent  déjà  au  defpotifme  effrayé,  une 
armée  de  60  mille  volontaires  bien  organifés  ? 

Votre  immenfe  population  eft  & fera  une 
pépinière  intariffable  & de  foldats  & de  matelots, 
lorfque  la  voix  delà  liberté  les  appellera  au  com- 
bat, foit  fur  terre  ou  fur  mer.  Avant  fix  mois 
80  mille  matelots  François,  attirés  par  le  defir 
de  fervir  leur  patrie,  protégeront  le  pavillon  tri- 
color,  tandis  que  le  cabinet  Anglois  ne  peut, 
avec  une  prime  monftrueufe  de  5 liv.  fferling, 
compléter  fon  addition  de  neuf  mille  matelots  ; 
tandis  que,  pour  armer  une  flotte  confidérabîe, 
il  fera  forcé  de  recourir  à l’infâme  preffe  ; & par- 
la de  précipiter  fa  ruine,  en  appelant  l’infurrec- 
tion.  Ne  l’oubliez  jamais,  la  guerre  que  vous 
faites  eft  une  guerre  fans  exemple;  c’eff  la 
nation  entière  qui  combat  contre  des  faillites, 
ou  payés,  ou  de  rnauvaife  volonté  ; fatellites  clant 
la  recrue  fera  bientôt  épuifée. 
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C’eft  en  confidérant  ainfi  avec  un  œil  attentif 
cet  échafaudage  impofant  de  la  grandeur  Angloife, 
que  l’obiervateur  initruit  parvient  à en  décou- 
vrir le  vide  ; & quand  il  jette  les  yeux  au-dc- 
hors  de  cette  île,  l’Angleterre  lui  paroît  feule, 
oui  feule,  au  milieu  de  fes  alliés  &:  de  fes  vaf- 
faux. 

Eft-ce  la  Prufie  qui  doit  la  chérir,  la  Prude 
qu’elle  a fi  cruellement  jouée  dans  la  guerre 
aétuelle  ? La  Ruflie,  qui  ne  lui  pardonnera 
jamais  d’avoir  voulu  humilier  Ion  orgueil? 
L’Empereur,  dont  l’indigence  épuifera  bientôt 
le  tréfor  de  l’Angleterre,  comme  fes  prédécef- 
feurs  l’ont  épuifé  dans  la  guerre  des  alliés  ? Le 
Portugal,  réduit  au  marafrne,  le  Portugal,  qui 
s’occupe  de  recueillir  de  l’or,  non  pour  le  Tage, 
mais  pour  en  enrichir  la  Tamife  ? La  Hollande, 
Jaffe  de  fon  joug,  & dont  l’impuiiTance  tourne 
aujourd’hui  contre  l’Angleterre  même  ? 

Sont-ce  ces  îles  à fucre  qui  peuvent  fournir  des 
fondemens  folides  à fa  grandeur;  ces  îles  di;  L 
ébranlées  per  l’exemple  des  Colonies  FraaçoiF?, 
où  les  hommes  de  couleur  font  réduits  prcfm’au 
fort  des  efclaves,  où  les  efclaves  rie  font  pas 
même  au  niveau  des  bêtes  de  femme  ? Com- 
plétez votre  décret  fur  les  hommes  de  couleur, 
adouciffez  le  fort  de  l’efclave,  &:  vous  protégerez 
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vos  îles,  en  enlevant  bientôt  à l’Angleterre  les 

Tiennes. 

Eft-ce  dans  fes  iinmenfes  poffefîions  des  Indes 
Orientales  que  l’Angleterre  doit  efpérer  de  trou- 
ver des  moyens  & des  amis  ? Je  vois  par-tout 
des  fommes  immenfes  à dépenfer  ; je  vois  un 
commerce  qui,  en  quatre  années,  a coûté 
ï i millions  de  üv.  fterling,  & n’a  pas  rapporté 
au-delà;  je  vois  un  revenu  territorial  qui  n’eft 
dû  qu’à  la  force,  qui  defsèche  dé  jour  en  jour, 
qui  eft  infufüfant  pour  fournir  aux  moindres 
guerres,  ou  aux  déprédations  des  Anglois;  je  vois 
un  tribut  énorme  payé  à la  Chine,  une  étendue 
immenfe  à parcourir,  peu  de  moyens  à employer, 
& pas  un  ami.  Pas  un  ami  J oui,  ce  mot  eft 
vrai  pour  tout  homme  qui  connoît  à fond  l’état 
politique  aétuel  de  l’Inde. 

Eft-il  en  effet  l’ami  de  l’Angleterre,  ce  Nabab 
du  Carnate , qui,  depuis  quarante  ans,  eft  fous 
la  lifière  des  Anglois  ; ce  Nabab  qu’ils  ont  con- 
ftamment  abreuvé  d’amertumes  & d’ignominie; 
faifi  aujourd’hui  par  fes  créanciers,  qui  lui  dif- 
putent  le  refte  des  dépouilles  que  n’a  pas  enle- 
vées la  cupidité  des  gouverneurs  Anglois?  Eft- 
ce  c tNïymn  qui  prête  fes  troupes  à la  force,  & qui 
les  refufera  toujours  à la  foibleffe?  Sont- ce  ces 
Mar  ai  thés  3 qui  connoiffent  enfin  le  machiavélifme 
de  la  politique  Angloife,  qui  fentent  bien  que 
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fi  Cornwallis  n’a  pas  entièrement  écrafé  Tippoo, 
c’eft  qu’il  falloit  leur  conferver  un  rival  ; c’eft 
qu’il  convient  aux  Anglois  de  faire  détruire  l’un 
par  l’autre  les  peuples  de  l’Inde  ? Eft-ce  Tip- 
poo-Sultan,  qui  concentre  dans  fon  ame  la  dou- 
leur dévorante  d’avoir  vu  flétrir  à Seringapatnam 
les  lauriers  cueillis  fi  fou  vent  fur  les  Anglois 
même  ? Ce  Tippoo,  dont  l’ambition  eft  l’élé- 
ment, qui  n’attend  que  l’occafion  pour  faire 
éprouver  de  nouveau  aux  Anglois  fes  talens,  fon 
courage  & fa  vengeance  ? 

Eft-ce  ce  fils  infortuné  d’Allum-Shah  qui, 
en  recueillant  le  trône  du  Mogoî,  n’a  recueilli 
que  les  fruits  de  Pinjuftice  Angloife,  de  cette 
injuftice  qui  continue  à le  priver  d’un  tribut  re- 
connu légitime  par  le  parlement  même  ? Sont- 
ce  ces  laborieux  tifierands  de  l’Inde,  dont  il 
tyran nife  l’induftrie  ? Ces  Zemindars , dont  la 
propriété  eft  fans  celle  flottante  ? Sont-ce  tous 
ces  hommes  qui  ont  encore  fous  les  yeux  des 
milliers  de  cadavres  de  leurs  malheureux  frères* 
enlevés  par  une  famine  caufée  par  la  cupidité 
Angloife?  Sont-ce  tous  ces  hommes  qui  prêteront 
un  appui  au  cabinet  Anglois  ? Non,  tout 
fecours  doit  être  ici  arraché  par  la  force,  & Jes 
fecours  qu’on  doit  à la  force  ne  font  pas  de 
longue  durée.  Trente  millions  d’hommes  font 
maintenant  dans  l’Inde  fous  la  domination  de 
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l’Angleterre;  prefque  tout  l’Indoftan  la  détefte 
&;  foupire  après  fa  ruine  ; & avec  quelle  force 
contient-on  cette  énorme  quantité  d’hommes, 
cette  immenfe  étendue  de  pays  ? Avec  dix  mille 
Anglois  au  plus,  difféminés  fur  toute  la  furface 
de  l'Inde,  qui  ont  à leurs  ordres  cent  mille  in- 
digens  de  ce  pays  bien  difciplinés,  mais  dont 
la  difcipline  pourra  tourner  un  jour  contre  leurs 
maîtres.  Joignez  à ce  tableau  celui  de  l’épuife- 
mentdes  finances  de  tous  les  préfides,  & fur- tout 
celui  du  Bengale,  l’épuifement  de  cette  compa- 
gnie des  Indes,  qui  va  bientôt  rentrer  dans  le 
néant,  accablée  de  dettes,  & couverte  de  malé- 
dictions, comme  toutes  les  autres  compagnies, 

R appelez-vous  cette  guerre  injufte  contre 
Tippoo,  qui  vient  à peine  d’être  terminée, 
coure  à la  Grande-Bretagne  plus  de  8,coo,ooo 
liv.  fterling,  une  quantité  prodigieufe  d’hommes; 
& .dites-nous,  s’il  eft  poffible,  qu’un  petit  pays 
comme  l’Angleterre  puiffe  l|png-ternps  foutenir 
ce  coldfe  de  grandeur  à quatre  ou  cinq  mille 
lieues  de  fon  territoire  ; dites-nous,  s’il  eft  pof- 
fible,  qu’il  puiffe  y foutenir  des  attaques  bien  di- 
rigées, combinées  avec  les  princes  de  ce  pays, 
& dans  un  nouveau  fyftême  ; dites-nous  fi  lorf- 
qtie  les  républicains  François  fe  préfenteront  dans 
ces  parages,  non  pour  remplacer  les  Anglois  en 
ks  chaiïknt,  mais  pour  rendre  l’Inde  à fon  indé- 
pendance. 
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pendanee,  pour  y rappeler  le  commerce  à fa 
vraie  bafe,  la  bafç  de  la  fraternité  ; dites-nous 
fi  dès-lors  ils  ne  trouveront  pas  &■  dans  les  princes 
& dans  les  peuples  autant  d’alliés,  & s’il  ne  leur 
fera  pas  facile  de  renverfer  une  puiffance  dont  la 
ftatgre  coloffale  accufe  la  foiblelfe  & appelle  h 
ruine  ? 

Loin  de  nous,  en  traçant  ce  tableau,  l’idée  de 
Vouloir  affliger  la  nation  Angloife.  Nous  ne 
voulons  que  démafquer  le  fantôme  de  puiffance 
fur  lequel  fon  miniftère  s’appuie.  Quant  à la 
nation,  elle  ne  nous  offre  que  des  frères,  & l’on 
ne  veut  pas  la  deftru&ion  de  fes  frères  $ mais  la 
nation  Angloife  doit  enfin,  comme  nous,  cher- 
cher fa  profpérité*  non  dans  un  commerce  ex- 
clufif,  non  dans  des  poffefflons  volées  à leurs 
propriétaires,  non  dans  l’art  d’exprimer  les  fueurs 
&lefangdes  laboureurs  & des  artifans  de.  l’Inde  5 
mais  dans  un  commerce  fondé  fur  la  moralité, 
fur  la  jnflice  univerfelle,  fur  le  développement 
libre  de  l’induflrie.  Eh  ! quelle  nation,  quoique 
réduite  ainfi  à elle-même,  peut  prétendre  à de 
plus  hautes  deftinées  que  l’Angleterre?  Qui 
l’emporte  fur  elle  en  induftrie,  en  capitaux,  en 
efprit  d’ordre,  en  moralité  fur- tout,  cette  mora- 
lité qui  infpire  la  confiance,  & eft  Pâme  du  vrai 
commerce? 
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Je  n’étendrai  pas  plus  loin  ces  réflations» 
qui  doivent  vous  prouver  que  vous  ne  devez  pas 
craindre  de  voirie  cabinet  d’Angleterre  fe  joindre 
à vos  ennemis. 

Kerfaint  vous  a démontré  d’ailleurs,  dans  le 
tableau  énergique  qu’il  vous  a prefente  de  la 
nation  Angloife,  combien  il  vous  eft  facile  de 
l’attaquer  avec  avantagé,  & dans  prefque  toutes 
fes  poffeffions.  Ce  que  vous  âvéz  à Craindre, 
Ce  n’eft  pas  la  guerre,  c’eft  l’incertitude  fur  la 
guerre.  Elle  ufe  tous  vos  moyens  fans  aucun 
profit.  Vous  devez  donc  exiger  une  déclaration 
précife  ; &,  fi  vous  ne  l’obtenez  pas,  vous  réfou- 
dre à la  guerre.  Dites  donc  à la  nation  An- 
gloife : “ La  guerre  que  votre  cabinet  médite 
contre  nous,  eft  une  guerre  impie,  fratricide  ; 
nous  l’avons  en  horreur.  Vivre  en  paix  avec 
vous  eft  notre  unique  defir  ; nous  voulons  re- 
fpeéler  vos  droits,  ceux  de  vos  alliés  ; refpeétez 
nos  principes.  Si  vous  avez  des  inquiétudes, 
nous  fommes  prêts  à les  diffiper  -,  mais  fi  vous 
avez  la  foibleffe  d’obéir  aux  impulfions  perfides 
de  votre  miniftère,  fi  vous  voulez  prêter  vos 
mains  aux  combats  qu’il  nous  prépare,  aiors, 
nous  vous  le  déclarons  avec  douleur,  nous  ne 
verrons  plus  en  vous  que  des  ennemis  cruels, 
que  les  frères  de  ces  fatellites  de  l’Autriche  dont 
nous  avons  juré  la  deftruéiion. 


t 59  ) 

D’après  ces  coafidérations,  le  comité  a cru 
devoir  préfenter  à la  convention  deux  projets  de 
décret  : l’un  relatif  à la  partie  diplomatique, 
& je  vais  vous  l’offrir  ; l’autre,  relatif  aux  me- 
fures  militaires  à prendre  ; & celui-là  vous  fera 
préfenté  par  Kerfaint,  immédiatement  après  cette 
kéture* 


PROJET  DE  DÉCRET. 

<c  La  convention  nationale,  après  avoir  en- 
tendu le  rapport  de  fon  comité  de  défenfe  géné- 
rale, décrète  : 

“ i°.  Que  le  confeil  exécutif  eft  chargé  de 
déclarer  au  gouvernement  d’Angleterre,  que 
l’intention  de  la  république  Françoife  eft  d’entre- 
tenir l’harmonie  & la  fraternité  avec  la  nation 
Angloife  ; de  refpeéler  fon  indépendance  & celle 
de  fes  alliés,  tant  que  l’Angleterre  ou  fes  alliés  ne 
l’attaqueront  pas. 

<c  a°.  Le  confeil  exécutif  eft  chargé  de  de- 
mander au  gouvernement  d’Angleterre,  l’exécu- 
tion de  l’article  4 du  traité  de  commerce  de  1786; 
&,  en  conféquence,  que  les  citoyens  François, 
voyageant  ou  réfidant  en  Angleterre,  ceffent 
d’être  affujétis  aux  formes  humiliantes  prefcrites 
par  l’aéte  du  parlement  du  mois  de  Janvier, 
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& puiffent  voyager  & refider  tranquillement  en 
Angleterre,  ainfi  que  les  Anglois  le  font  en 
France. 

« 3°.  Le  confeil  exécutif  eft  chargé  de  de- 
mander au  gouvernement  d’Angleterre  que  les 
François  puiffent  librement,  comme  les  autres 
étrongers,  exporterde  la  Grande-Bretagne  & de 
l’Irlande,  les  grains  & autres  denrées  & provi- 
fions,  & qu’ils  ne  puiffent  être  affujétis  à aucune 
autre  prohibition  que  les  étrangers,  conformé- 
ment au  traité  de  1786. 

« 40.  Enfin  le  confeil  exécutif  eft  chargé  de 
demander  an  gouvernement  Anglois  quel  eft 
l’objet  des  arméniens  ordonnés  récemment  par 
lui  ; & s’ils  font  dirigés  contre  la  France,  fe  réfer- 
vant,  dans  le  cas  d’un  refus  de  fatisfaétion  fur  tous 
ces  points,  de  prendre  immédiatement  les  mefures 
que  l’intérêt  8c  la  fûreté  de  la  république  exigent 
pour  repouffer  toute  aggreffion.” 
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Par  J.  P.  BRISSOT, 

AU  NOM  DU  COMITÉ  DE  DÉFENSE  GÉNÉRALE  J 
Imprimé  par  ordre  de  la  Convention  Nationale. 


Vous  avez  renvoyé  à votre  comité  de  dé- 
fenfe  générale,  les  nouvelles  pièces  relatives  à la 
conduite  de  l’Angleterre  envers  la  République 
Françoife. 

Citoyens,  la  cour  d’Angleterre  veut  la  guerre  : 
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vôus  ne  pouvez  plus  en  douter.  Le  tableau  de 
fa  conduite  que  votre  comité  vous  a préfenté  le 
12  Janvier  dernier,  & qu'il  feroit  inutile  de  ré- 
péter ici,  a dû  vous  préparer  à cet  événement. 
On  pouvoit  efpérer  à cette  époque,  que  la 
rai  Ion  rameneroit  le  miniftèrc  Anglois  aux  prin- 
cipes de  la  juftice  5 que,  convaincu  de  la  futilité 
de  fes  réclamations,  de  l’injuftice  de  fes  procédés, 
de  fes  vexations  envers  les  François,  & crai- 
gnant le  courroux  d'une  nation  qu'il  trompoit,  & 
qui  pouvoit  à chaque  inftant  ouvrir  les  yeux  à 
la  lumière  ; on  pouvoit  efpérer,  dis-je,  que  ce 
miniftère  abandonneroit  fes  chicanes,  & concour- 
ait de  bonne  foi  avec  le  confeil  exécutif  provi- 
foire  de  France,  à maintenir  la  paix  entre  les 
deux  nations.  Cette  efpérance,  que  chériftoient 
les  hommes  qui  ne  voient  qu’avec  horreur  une 
guerre  entre  deux  peuples  libres,  cette  efpérance 
n’eft  plus.  Les  vues  hoftiles  du  cabinet  de 
Londres  font  maintenant  à découvert  : un  mafque 
perfide  de  neutralité  les  voiloit  encore  > votre 
fermeté  républicaine  a fait  tomber  ce  mafque. 

Georges  méditoit  fecrètement  & depuis  long- 
temps la  guerre  contre  votre  liberté  ; car,  quel 
tyran  vous  la  pardonnera  jamais  ? Mais  il  crai- 
gnoit  & fon  miniftère  & fon  parlement,  & le 
commerce  & la  nation  ; il  a corrompu  l’opinion 
de  la  nation,  il  a effrayé  le  commerce,  il  a or- 


( 63  ) 

donné  au  parlement,  il  a menacé  Tes  minières  : 
fi,  fûr  de  cette  coalition,  il  vous  déclare  aujour- 
d’hui la  guerre,  parce  qu’il  croit  que  le  moment 
e(l  arrivé  de  pouvoir  fûrement  & impunément 
déployer  les  forces  contre  votre  liberté.  Il  vous 
déclare  la  guerre,  en  ordonnant  à votre  ambaf- 
fadeur  de  fortir  de  l’Angleterre  fous  huit  jours  $ 
il  vous  la  déclare,  en  donnant  publiquement  des 
'marques  de  fa  douleur  fur  e fort  de  ce  confpira- 
teur  que  vous  avez  juftement  condamné  au  fup- 
plice  , il  vous  la  déclare,  en  demandant  au  par- 
lement, à la  nouvelle  de  cette  mort,  une  addi- 
tion confidérable  de  forces  de  terre  & de  mer. 

Chaffer  ignominieufement  l’agent  de  la  répu- 
blique, & armer  à la  nouvelle  delà  mort  du  traître, 
n’eft-ce  pas  dire  à l’Europe,  à l’Univers  : “ La 
France  a condamné  Louis,  & moi  je  l’abfous  y 
elle  l’a  condamné  comme  un  traître,  & moi  je 
le  tiens  innocent  ; je  ne  vois  dans  la  France  que 
des  rebelles  Sc  des  facrilèges  ; la  France  ne  veut 
plus  ni  roi,  ni  royauté,  & moi  je  veux  venger 
le  roi,  & rétablir  la  royauté.  Je  veux  me 
joindre  à la  coalition  de  rois  ligués  pour  foutenir 
les  trônes,  épuifer  les  tréfors  & le  fang  de  mes 
Jujets  ! périfle  plujtôt  l’Angleterre,  que  de  voir 
la  république  Françoife  fe  confolider  !” 

Tel  eft,  n’en  doutez  pas,  Françoifs,  le  vœu 
barbare  du  Roi  de  la  Grande-Bretagne  > tel  eft 
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tcfens  énergique  de  Poutrage  qu’il  a fait  à votre 
ambafladeur,  & des  armemens  qu’il  ordonne. 

S’il  ne  vous  a pas  fur-le-champ  & ouvertement 
déclaré  la  guerre,  c’eft  que  fonminiftère  n’a  pa9 
fécondé  avec  aflez  d’aélivité  les  ordres  de  fa  ven- 
geance ; c’eft  que  fes  forces  ne  font  pas  encore 
préparées  pour  détruire  votre  commerce,  enlever 
vos  colonies,  ravager  vos  campagnes  ; c’eft  que, 
par  un  raffinement  de  Machiavélifme, • il  veut 
éviter  l’apparence  de  l’aggreffion,  il  veut  pouvoir 
vous  en  accufer  auprès  de  la  nation  Angloife,  il 
veut,  en  un  mot,  popularifer,  nation ciliftr  cette 
guerre. 

• Certes,  fi  le  peuple  Anglois  ne  fe  fût  pas  laide 
entraîner  à l’impulfion  de  fon  minittère,  s’il  eut 
examiné  avec  quelque  attention  les  calomnies 
répandues  à grands  frais  contre  nous,  il  n’auroit 
vu  dans  les  forfaits  qu’on  nous  a reprochés,  que 
les  crimes  de  quelques  individus  ; il  n’auroit  vu 
dans  la  France,  qu’un  efprit,  qu’un  vœu  ; dans 
notre  révolution,  que  la  conquête  iégitime  de 
nos  droits  ; dans  notre  régime  républicain,  que 
le  régime  le  plus  fur  pour  maintenir  la  liberté  .& 
l’égalité  ; il  n’auroit  vu  enfin  dans  le  fupplice  de 
Louis,  qu’un  grand  aéle  de  juftice  ; &,  convaincu 
de  ces  vérités,  le  peuple  Anglois  diroit  à fon  roi; 
“ Les  François  veulent  être  républicains^  ils  ont 
aboli  la  royauté,  puni  leur  roi  : ils  avoient  droit 
a de 
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de  le  faire.  Leur  déclarer  la  guerre  pour  les  en 
punir,  feroit  un  aéte  d’injuftice,  & la  violation 
du  droit  des  nations,  du  droit  facré  de  leur  indé- 
pendance. Les  François  ne  nous  combattent 
pas  parce  que  nous  avons  un  roi  : de  quel  droit 
les  combattrions-nous,  parce  qu’ils  n’en  ont 
point?  Nous  pouvons  continuer  d’être  frères, 
quoique  fous  un  régime  différent.” 

Telle  eft  la  penfée,  citoyens,  qui  s’eft  fans 
doute  emparée  de  la  plus  grande  partie  des  ef- 
prits  en  Angleterre,  en  voyant  les  a&es  d’hofti- 
lité  du  roi  Georges;  penfée  qui,  fans  la  terreur 
des  baïonnettes,  fe  feroit  déjà  manifeftée  ; car, 
dans  ce  pays,  la  raifon  eft  cultivée  parmi  toutes 
les  claffes  ; & par-tout  où  la  railon  fe  cultive,  la 
république  Françoife  ne  peut  être  long-temps 
fous  un  anathème  populaire  : & voilà  pourquoi 
cette  guerre  contre  la  France,  qu’on  eft  parvenu, 
par  tant  d intrigues  & de  dépenfes,  à rendre  po- 
pulaire en  Angleterre  ; voilà  pourquoi,  dans  peu 
de  temps,  elle  n’y  fera  qu’un  objet  d’horreur  & 
d exécration.  Le  peuple  Anglois  s’indignera 
d’avoir  été  feduit,  amené  à tremper  les  mains 
dans  le  fang  de  fes  frères,  des  plus  intrépides  dé- 
fi nfeurs  de  la  liberté  univerlelle,  & qui  ne  fou- 
haitent  pour  toute  vengeance  aux  Anglois,  que 
de  voir  leur  liberté  améliorée,  & toute  efpèce  de 
defpotiime  bannie  de  leur  fein.  Sans  doute  alors 
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le  fang  qui  Va  fe  verfer,  rejaillira  fur  la  tête  de 
ces  miniftres  perfides  qui  ne  craignent  pas  de 
facrifier  des  natiçns  entières  aux  petits  calculs  de 
leur  ambition  j de  ces  miniilres  qui  fpéculent 
fur  la  fin  ou  fur  le  difcrédit  de  nos  afiignats, 
comme  fur  le  terme  de  notre  liberté  ! ils  igno- 
rent donc  qu’une  hypothèque  immenfe  leur 
fert  de  bafe  ! ils  ignorent  donc  que  les  Améri- 
cains furent  libres  long-temps  après  la  mort  de 
leur  papier-monnoie  ! 

Sans  doute,  citoyens,  des  miniftres  qui  ont  la 
lâcheté,  la  cruauté  d’afîeoir  fur  des  calculs  liber- 
ticides  la  guerre  qu’ils  nous  déclarent,  ces  mi- 
niftres ne  finiront  pas  leurs  jours  au  feirr  de  la 
tranquillité,  comme  ce  North  & fes  complices, 
dont  on  crut  punir  fuffifamment,  par  une  difgrace 
miniftérielle,  le  forfait  atroce  de  la  guerre 
d’Amérique.— — La  nation  Angloife,  une  fois 
éclairée  par  notre  exemple,  fera  juftice  aufîi  de 
fes  confpirateurs  en  place  5 la  comédie  de  l’éter- 
nel procès  d tUaftings  ne  fe  renouvellera  plus,  &: 
les  échafauds  ferviront  encore  une  fois  aux  Straf 
fords  & aux  Laud  du  régime  a&uel,  comme  aux 
fimples  brigands. 

Ils  méritent  d’y  monter,  ceux  qui  ont  pro- 
voqué cette  guerre  fratricide,  ceux  qui  cherchent 

à renverfer  dans  la  liberté  Françoife  la  liberté  de 

tous  les  peuples.  Jamais  crime  ne  fut  plus  hor- 
rible $ c’eft  un  crime  contre  tout  le  genre  humain. 
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Cette  idée  doit  éleétrifer  vos  âmes,  citoyens  : 
Ce  n'eft  pas  pour  vous  feuls  que  vous  allez  com- 
battre, c'eft  pour  toutes  les  nations  de  l'Europe. 
Une  partie  de  vos  ennemis  recueille  déjà  les 
fruits  de  votre  intrépidité  ; car  les  rois  craignent 
maintenant  de  vexer,  d'impofer  même  leurs  peu- 
ples : trois  millions  d'hommes  en  Irlande  vont 
être  affranchis,  parce  que  vos  principes  ont  tou- 
ché leurs  rivages,  parce  qu'on  craint,  parce 
qu'on  en  veut  prévenir  la  terrible  explofion.— 
Ainfi  ces  Irlandois  même  qu’on  veut  armer  con- 
tre vous,  vous  doivent  leur  liberté. 

Citoyens,  il  ne  faut  pas  vous  diffimuler  les 
dangers  de  cette  nouvelle  guerre:  c'eft l'Europe 
entière,  ou  plutôt,  ce  font  tous  les  tyrans  de 
l'Europe  que  vous  avez  maintenant  à combattre 
& fur  terre  & fur  mer.  Vous  n’avez  point  d'al- 
liés, ou  plutôt,  tous  les  peuples  le  font  ; mais 
ces  peuples  ne  peuvent  rien  pour  vous  : ils  font 
dans  les  fers,  & ces  fers  doivent  tomber  aupara- 
vant* Tous  vos  moyens  font  donc  dans  vous, 
dans  vous  feuls  : il  faut  que  votre  fol,  votre  in- 
duftrie,  votre  courage,  fuppléent  à tout  ce  que  la 
nature  & les  circonftances  vous  refufent;  il  faut 
que  le  commerçant  oublie  fon  commerce  pour 
n’être  plus  qu’armateur  $ que  le  capitalifte  con- 
facre  enfin  fes  fonds  à foutenir  les  affignats  Sc 
à iubvenir  aux  befoins  du  numéraire  * que  le 
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propriétaire  & le  laboureur,  renonçant  a toute 
fpéculation,  portent  l’abondance  dans  nos  mar- 
chés 5 il  faut  que  le  citoyen  foit  prêt  à mar- 
cher comme  un foldat  Romain,  c’eft-à-dire,  non- 
feulement  avec  fes  armes,  mais  avec  des  provi- 
fions  pour  un  temps  déterminé  ; & par- là  vous 
déjouerez  les  calculs  de  vos  ennemis  fur  le  vide 
de  vos  magafins  : il  faut  que  la  grande  famille 
des  François  ne  foit  plus  qu’une  armee,  que  la 
la  France  ne  foit  plus  qu’un  camp  où  l’on  ne 
parle  que  de  guerre,  où  tout  tende  à la  guerre, 
où  tous  les  travaux  n’aient  pour  objet  que  la 
guerre;  il  faut  fur-tout  s’attendre  aux  revers,  fe 
préparer  à l’infortune  par  les  privations,  par  une 
vie  fimple  & frugale  ; il  faut  enfin  que  biento-t 
ce  foit  un  crime  pour  un  citoyen  d’avoir  deux 
habits,  fi  un  feul  de  fes  frères  eft  nud. 

O vous  qui  calculez  pour  l’avenir,  abjurez  vos 
inquiétudes. — Vaincus,  vos  richeffes  ne  feront 
que  trop  tôt  la  proie  de  vos  maîtres  ; vain- 
queurs, l’Univers  eft  à vous;  votre  induftrie 
aura  bientôt  réparé  toutes  fes  pertes  fous  les  au- 
fpices  de  la  liberté. 

Ce  n’eft  que  par  fuite  de  ces  facrifices,  ce  n’eft 
que  par  des  efforts  furnaturels  que  vous  pouvez 
cfpérer  de  vaincre,  d’abattre  ce  coloffe  plus  im- 
pofant  que  terrible  de  l’i^ngleterre,  le  dernier 
appui  de  la  coalition  couronnée. 

Le  cabinet  de  Saint  James  parle  en  riant  du 
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difcréditde  nos  aiïîgnats  : qu’il  tremble  pour  fa 
banque  ! — Ou  fous  un  an  votre  liberté  ne  fera 
plus,  ou  elle  régnera  en  Angleterre,  ou  la  banque 
royale  de  Londres  fera  anéantie. — Encore  une 
fois,  c’eft  un  combat  à mort  ici  ; & Georges  a 
déclaré  fa  chute  &:  la  banqueroute  d’Angleterre, 
quand  il  vous  a déclaré  la  guerre.  Pour  qui- 
conque fait  calculer  les  chances  de  cette  guerre 
extraordinaire,  cet  événement  eft  inévitable. 

François,  fi,  deftinés  à combattre  la  ligue  des 
tyrans,  vous  n’aviez  qu’un  roi  à votre  tête,  vo- 
tre perte  feroit  allurée  ; mais  la  liberté  vous 
commande,  la  liberté  crée  feule  des  miracles,  & 
vous  vaincrez. 

Vous  pouvez  tout,  fi  vous  voulez  tout  forte- 
ment; car,  fila  nature  ne  vous  a pas  donné  tous 
les  objets  de  jouiflance,  elle  vous  a donné  tout  ce 
qui  eft  néceflaire  à des  hommes  libres,  tout  ce 
qui  peut  afifurer  le  fuccès  de  cette  croifade  fainte 
contre  les  rois  : mais  il  faut  que  l’efprit  de  li- 
berté éleétrife  toutes  les  âmes,  éteigne  les  paf- 
fions  particulières,  ou  plutôt  les  fonde  en  une 
feule,  la  pafiion  de  la  liberté  ; il  faut  enfin  que 
tous  les  efprits  fe  rallient  autour  du  même  autel  ; 
&cet  autel  eft  ici.  La  Convention,  voilà  l'arche 
fainte  de  la  France  : qui  tend  à la  faire  méprifer 
ou  à la  diffoudre,  eft  l’ennemi  du  genre  humain  ; 
car,  le  falut  du  genre  humain  eft  ici. 

Citoyens,  que  cette  idée  ne  vous  abandonne 
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jamais,  & les  petites  paffions  n’oferont  plus  fouil- 
ler cette  enceinte.  Nous  ferons  toujours  grands, 
quand  nous  ferons  en  préfence  de  l’Univers, 
quand  nous  fongerons  que  nous  combattons 
pour  lui. 

Déclarer  la  guerre  à l'Angleterre,  c eft  décla- 
rer une  guerre  qu’elle  a déjà  commencée  ; & vous 
ne  violez  point  ici  le  principe  que  vous  avez  con- 
facré  & que  tout  peuple  libre  doit  confacrer,  de 
renoncer  aux  aggrefïions  & à la  guerre  offenfive. 

L’efprit  qui  vous  a dirigés  jufqu  a préfent 
dans  celle  que  vous  foutenez  contre  l’Empereur 
& la  P ru  (Te,  vous  fuivra  dans  votre  guerre  contre 
l’Angleterre;  c’eft-à-dire,  que  combattant  plu- 
tôt le  gouvernement&  fesfatellites  que  la  nation, 
vous  vous  attacherez  à épargner  aux  individus 
paifibîcs,  les  calamités  qui  ne  dévoient  frapper 
que  des  coupables.  Eh  ! citoyens,  il  n’a  pas  tenu 
à votre  humanité,  qu’une  partie  de  ces  calamites 
n’eut  été  prévenue,  puifqu’au  temps  même  où 
l’on  ne  devoit  pas  prévoir  cette  guerre,  votre 
pouvoir  exécutif  a eu  ordre  de  folliciter,  & a fol- 
licité  le  gouvernement  Anglois  d’abolir  à jamais 
la  barbare  coutume  de  la  courfe,  & que  ce  gou- 
vernement s’v  eft  opiniâtrement  refufé*  Ainfi,  il 
eft  encore  une  fois  refponfable  des  horreurs  que 
ce  genre  de  guerre  doit  entraîner  pour  les  deux 
nations. 

En  déclarant  que  la  Pvépublique  eft  en  guerre 
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avec  le  gouvernement  Anglois,  c’eft  déclarer 
qu'elle  l’eft  avec  le  Stadhouder  de  Hollande;  ce 
Stadhouder  qui  eft  plutôt  le  fujet  que  l’allié  du 
cabinet  de  Saint  James,  qui  a été  & eft  encore 
un  infiniment  paftif  entre  fes  mains,  qui,  fe  prê- 
tant à toutes  Tes  pallions,  a,  dans  tout  le  cours 
de  la  révolution,  favorifé  les  émigrés  &les  Pruf- 
fiens,  vexé  les  François,  traité  avec  infolence  le 
gouvernement  François;  &j’en  attefte  ici  l’élar- 
giflement  des  fabricateurs  de  faux  aftignats  arrê- 
tés en  Hollande  ; ce  Stadhouder  qui,  difpo- 
fant  fouverainement  des  forces  des  Provinces- 
Unies,  dirigeant  à fon  gré  les  Etats-généraux, 
vain  fantôme  de repréfentation,  arme  maintenant 
pour  foutenir  la  guerre  du  cabinet  de  Londres, 
joint  fes  vaifteaux  aux  vaifteaux  Anglois, 
favorifé  nos  ennemis,  en  traverfant  notre  expor- 
tation de  grains* 

DÉCRET. 

La  Convention  Nationale,  après  avoir  entendu 
le  rapport  de  fon  comité  de  défenfe  générale  lur 
la  conduite  du  gouvernement  Anglois  envers 
la  France, 

Çonfidérant  que  le  Roi  d’Angleterre  n’a  cefTé, 
principalement  depuis  la  révolution  du  to  Août, 
179.2,  de  donner  à la  Nation  Françoife  des 
preuver  de  fa  malveillance  & de  fon  attachement 
à la  coalition  des  têtes  couronnées  3 1 
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Qu’à  cette  époque,  il  a ordonné  à fon  am- 
baffadeur  à Paris  de  fe  retirer,  parce  qu’il  ne 
vouloir  pas  reconnoître  le  confeil  exécutif  pro- 
vifoire  créé  par  l’affemblée  légiflative  ; 

Que  le  Cabinet  de  Saint  James  a difcontinué 
à la  même  époque  fa  correfpondance  avec  l’am- 
bafladeur  de  France  à Londres,  fous  prétexte 
de  la  fufpenfion  du  ci-devant  Roi  des  François; 

Que,  depuis  L’ouverture  de  la  Convention 
Nationale,  il  n’a  pas  voulu  reprendre  la  corref- 
pondance accoutumée  entre  les  deux  états,  ni 
reconnoître  les  pouvoirs  de  cette  Convention; 

Qu’il  a refufé  de  reconnoître  l’ambaffadeur  de 
la  République  Françoife,  quoique  muni  de 
lettres  de  créance  en  fon  nom  ; 

Qu’il  a cherché  à traverfer  les  divers  achats 
de  grains,  armes  & autres  marchandifes  com- 
mandés en  Angleterre,  foit  par  des  citoyens 
François,  foit  par  des  agens  de  la  République 


Françoife; 

Qu’il  a fait,  arrêter  plufieurs  bateaux  & vaif* 
féaux  chargés  de  grains  pour  la  France,  tandis 
que,  contre  la  teneur  du  traité  de  1786,  l’ex- 
portation en  continuoit  pour  d autres  pays  etran- 


gers ; 

Que  pour  traverfer  encore  plus  efficacement  les 
opérations  commerciales  de  la  République  en 
Angleterre,  il  a fait  prohiber  par  un  a&e  du 
parlement  la  circulation  des  affignats; 

ir  f 
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Qu’en  violation  de  Tarde! e IV  do  traité  de 
1786,  il  a fait  rendre,  par  le  même  parlement^ 
dans  le  cours  du  mois  de  Janvier  dernier,  un  aéte 
qui  afïujettit  tous  les  citoyens  François  allant  ou 
revenant  en  Angleterre,  aux  formes  les  plus  in- 
quifitoriales,  les  plus  vexatoires  & les  plus  dan- 
gereufes  pour  leur  fureté  ; 

Que  dans  le  même  temps,  & contre  la  teneur 
de  l’article  premier  du  traité  de  paix  de  1783,  il 
a accordé  une  proteétion  ouverte,  des  fecours 
d’argent  aux  émigrés,  & même  aux  chefs  des 
rebelles  qui  ont  déjà  combattu  contre  la  France  \ 
qu’il  entretient  avec  eux  une  correfpondance 
journalière  &:  évidemment  dirigée  contre  la 
Révolution  Françoife;  qu’il  accueille  journelle- 
ment les  chefs  des  rebelles  des  colonies  Françoifes 
orientales  ; 

Que,  dans  le  même  efprit,  fans  qu’aucune  pro- 
vocation y ait  donné  lieu,  & lorfque  toutes  les 
puiflfances  maritimes  font  en  paix  avec  l’Angle- 
terre, le  Cabinet  de  Saint  James  a ordonné  un 
armement  confidérable  par  mer,  & une  augmen- 
tation à fes  forces  de  terre  ; 

Que  cet  armement  a été  ordonné  au  moment 
où  le  miniftère  Anglois  perfécutoit  avec  acharne- 
ment ceux  qui  foutenoient  en  Angleterre  les 
principes  de  la  Révolution  Françoife  ; & em- 
ployoit  tous  les  moyens  poiïlbles,  foit  au  parle- 
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ment,  foit  au-dehors,  pour  couvrir  d’ignominie  la 
République  Françoife,  & pour  attirer  fur  elb 
l’exécration  de  la  nation  Angloife,  & de  l’Europe 
entière  ; 

Que  le  but  de  cet  armement,  deftiné  contre  la 
France,  n'a  pas  même  éié  déguifé  dans  le  parle- 
ment d’Angleterre  ; 

Que,  quoique  le  confeil  exécutif  provifoire  de 
France  ait  employé  tous  les  moyens  pour  con-. 
ferver  la  paix  & la  fraternité  avec  la  Nation 
Angloife,  & n’ait  répondu  aux  calomnies,  & aux 
violations  des  traités  que  par  des  réclamations 
fondées  fur  les  principes  de  la  juftice,  & expri- 
mées avec  la  dignité  d’hommes  libres,  le  minif- 
tère  Anglois  a perfévéré  dans  fon  fyftême  de 
malveillance  & d’hoftilités,  continué  fes  armé- 
niens, & envoyé  une  efcadre  vers  l’Efcaut  pour 
troubler  les  opérations  de  la  France  dans  la 
Belgique  ; 

Qu’à  la  nouvelle  de  l’exécution  de  Louis,  il  a 
porté  l’outrage  envers  la  République  Françoife 
au  point  de  dopnei;  ordre  à l’ambaffadeur  de 
France,  de  quitter,  fous  huit  jours,  le  territoire  de 
la  Grande-Bretagne  j 

Que  le  Roi  d’Angleterre  a manifeflé  fon  at- 
tachement à la  caufe  de  ce  traître,  & fon  défia n 
de  le  fou  tenir,  par  diverfes  réfolutions  prifes  au 
moment  de  fa  mort,  foit  pour  nommer  les  géné- 
raux de  fon  armée  de  terre,  foit  pour  demander 
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au  parlement  d’Angleterre  une  addition  con- 
fidérable  de  forces  de  terre  & de  mer,  & ordon- 
ner l’équipement  de  chaloupes  canonnières  ; 

Que  fa  coalition  fecrète  avec  les  ennemis  de  la 
France,  & notamment  avec  l’Empereur  & la 
Pruffe,  vient  d’être  confirmée  par  un  traité 
paffé  avec  le  dernier  dans  le  mois  de  Janvier 
dernier  j 

Qu’il  a entraîné  dans  la  même  coalition  le 
Stadhouder  des  Provinces-Unies;  que  ce  Prince, 
dont  le  dévouement  fervile  aux  ordres  des  Cabi- 
nets de  Saint  James  & de  Berlin  n’eft  que  trop 
notoire,  a,  dans  le  cours  de  la  révolution  Fran- 
çoife,  & malgré  la  neutralité  dont  il  proteftoit, 
traité  avec  mépris  les  agens  de  France,  accueilli 
les  émigrés,  vexé  les  patriotes  François,  traverfé 
leurs  opérations,  relâché,  malgré  les  ufages  reçus, 
& malgré  la  demande  du  miniltère  François,  des 
fabricateurs  de  faux  alîignats  j que  dans  les  der- 
niers temps,  de  concert  avec  les  Etats-généraux, 
pour  concourir  aux  defiëins  hoftiles  de  la  cour  de 
Londres,  il  a ordonné  un  armement,  ordonné  à 
des  vaifîeaux  Hollandois  de  joindre  l’efcadre  An- 
gloife,  ouvert  un  emprunt  pour  fubvenir  aux 
frais  de  la  guerre,  empêché  les  exportations  pour 
la  France,  tandis  qu’il  favorifoit  les  approvifion* 
nemens  des  magafins  ennemis  de  la  France  ; 

Confidérant  çnfin  que  toutes  ces  circonftances 
ne  laiilent  plus  à la  République  Françoife  d’elpoi- 
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d'obtenir,  par  la  voie  des  négociations  amicales, 
le  redreffement  de  ces  griefs,  & que  tous  les 
tîntes  de  la  Cour  Britannique  & du  Stadhouder 
font  des  aftes  d’hoftiiité,  St  équivalent  à une  dé- 
tlaratiôn  de  guerre  ; 

La  Convention  Nationale  décrète  ce  qui 
fuit  : 

Article  premier; 

La  Convention  Nationale  déclare  au  nom  de 
la  Nation  Françoife,  qu’attendu  les  aûes  mul- 
tipliés d’hoftilités  & d’aggreffion  ci-deffus  men- 
tionnés, la  République  Françoife  eft  en  guerre  • 
avec  le  Roi  d’Angleterre  & le  Stadhouder  des 
Provinces-U  nies. 

II. 

La  Convention  Nationale  charge  le  confeil 
exécutif  provifoire  de  déployer  les  forces  qui 
lui  paroîtront  néceffaires  pour  repouffer  leur  ag- 
greffion,  & pour  foutenir  l’indépendance,  la  di- 
gnité, les  intérêts  de  la  Republique  Françoife. 

III. 

La  Convention  Nationales  autorife  le  confeil 
exécutif  provifoire  à difpofer  des  forces,  navales 
de  la  République  ainfr  que  le  falut  de  l’etat  lui 
paroîtra  l’exiger;  Scelle  révoque  toutes  les  dif- 
po (irions  particulières  ordonnées  à cet  egard  par 
les  précédens  décrets.  3 


J.  P.  BRISSOT,  CFg* 

! , 1535V 
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DÉPARTEMENT  D’EURE  ET  LOIRE, 
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SES  C0MME77AN S, 

Sur  la  Situation  de  la  Convention  Nationale, 
fur  l’influence  des  Anarchiftes,  & les  maux  qu’elle 
a caufés,  fur  la  nécefîîté  d’anéantir  cette  influence 
pour  fauyer  la  République. 


À P A R I S : 

De  l’Imprimerie  de  P.  Provost. 

Réimprimé  à Londres, 

PourR.EDWARDs,N°  142,  Bond-Strect , &T.Spilseury 
& Fl  ls,  Snovu-bill. 


M.DCC.XCIV. 

ÏHENEWBfcRWf 

UBRÀRY/ 


AVIS  AUX  LECTEURS. 


On  n’a  jamais  dit  la  vérité  toute  entière  depuis 
le  commencement  de  la  Révolution  ; on  craignoit, 
en  la  difant,  de  nuire  à la  caufe  de  la  Liberté,  de  la 
déshonorer,  de  décourager  le  Peuple,  d’entraver  la 
marche  des  affaires  Cette  circonfpe&ion  efl  bonne* 
& même  néceffaire,  lorfque  les  Nations  fe  fauvent 
par  quelques  hommes,  ou  quelques  Corps  ; mais 
elle  efl  funefte  lorfque  la  Nation  feule  peut  fe  fauver 
elle-même.  Lui  taire  fa  fituation,  c’efl  encourager 
fa  léthargie  ; elle  ne  peut  être  amenée  à faire  de 
grands  efforts,  à les  bien  diriger,  que  lorfqu’elle 
efl  bien  éclairée  fur  cette  fituation. 

Telle  efl  notre  pofition  ; & tel  eft  le  motif  qui  m’a 
engagé  à déchirer  entièrement  le  voile  qui  couvre 
la  caufe  de  nos  maux. 

On  trouvera  peut-être  que  j’ai  été  trop  févère  à 
l’égard  de  plufieurs  individus,  & de  plufieurs  corps. 
— J’ai  été  vrai,  & je  devois  l’être  ; h fi  j’ai  quelques 
regrets  à former,  c’efl  que  la  rapidité  avec  laquelle 
cet  ouvrage  a été  compofé  & imprimé,  ne  m’ait  pas 
permis  de  faire  tous  les  rapprochemens  qui  peuvent 
donner  une  idée  jufle  & des  hommes  & des  chofes. 

11  efl  cependant  un  Corps  auquel  je  dois  rendre  ici 
juflice,  c’efl  le  Tribunal  Révolutionnaire.  J’ai  dit 
ailleurs  le  mal  qu’il  a fait  : je  dois  dire  ici  le  bien 
que,  depuis,  il  a fait.  Il  s’efl  conduit  dans  le  procès 
de  Miranda  avec  la  loyauté,  la  fermeté,  l’impartia- 
lité qu’on  doit  attendre  d«  vrais  Républicains. 
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Püifle  t-il  perfévérer  dans  le  même  efprit,  k la  polie- 
rite  lui  pardonnera  d’autres  jugemens  qu’on  a droit  - 
de  lui  reprocher  ! 

Cet  hommage  que  je  rends  à ce  Tribunal,  je  le 
rendrai  à tous  mes  ennemis  quand  ils  feront  le  bien; 
car  la  paftion  n’égare  point  ma  plume  ; je  n’en  ai 
qu’une  lorfque  j’écris,  c’eft  celle  de  la  Liberté,  celle 
de  voir  le  Gouvernement  Républicain  établi  dans 
mon  pays,  & la  Philofophie  triompher  par-tout. 
Voilà  la  paftion  de  toute  ma  vie,  & dont  l’efpoir 
déçu  a produit,  quelquefois,  cette  violence  d’expref- 
lions  qu’on  me  réproche. 

O ! combien  il  eft  douloureux  pour  un  homme 
qui  a vu  arriver  la  Révolution  à un  degré  auquel  il 
eût  été  peut  être  infenfé  de  croife  la  porter  il  y a 
quatre  ans,  combien  il  eft  douloureux  de  la  voir’ 
rétrograder,  lorfque  tout  combattoit  pour  elle  I 
Toutes  les  expériences  qui  ont  été  faites  feront-* 
elles  donc  perdues  pour  la  Liberté,  pour  les  autres 
Nations,  pour  les  Révolutions  futures  ? Non  ; fl 
la  Nation  peut  parvenir  à établir  l’ordre  dans 
Ion  fein. — C’eft  à ce  mot  qu’eft  encore  attachée  la 
Liberté  de  l’univers  ; & c’eft  pour  cela  feul  que 
j’écris. 


Paris,  aa  Mai  1793,  l’An  a de  la  Republique  Franjoife.' 
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J.  P.  BRISSOT ; 

Député  du  Département  d’Eure  et  Loire, 

À 

SES  COMMETTANS, 

Sur  la  Situation  de  la  Convention  Nationale , 
Jur  l'influence  des  Anarchiftes , és?  /fj*  maux, 
qu'elle  a caujês , Jur  la  néceflitê  de  l'anéantir 
'pour  Jauver  la  République. 

Il  eft  temps  que  nôs  Concitoyens,  que  les  Peuples  Etrangers  jugent 
entre  nous  & nos  adverfaires  ; il  eft  temps  qu’on  voie  quels  hommes 
ont  voulu  fauver  la  République,  & quels  hommes  ont  voulu  la  perdre. 
Le  mal  eft  à Ton  comble  $ le  myftère  ne  feroit  qu’un  dangereux 
palliatif. 

J’ai  annoncé,  dès  le  commencement  de  la  Con- 
vention, qu’il  y avoit  en  France  un  parti  de 
déforganifateur9,  qui  tendoit  à difîbudre  la  Ré- 
publique, même  à fon  berceau.  (*) 

On  a nié  l’exiftence  de  ce  parti  ; les  incrédules 
de  bonne  foi  doivent  être  maintenant  convaincus. 

Je  viens  prouver  aujourd’hui,  io.  que  ce 
parti  d’anarchiftes  a dominé  & domine  prefque 


* Voyez  ma  Lettre  à tous  les  Républicains  de  France, 
fur  les  Jacobins,  O&obre  i 79*2. 
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toutes  les  délibérations  de  la  Convention,  & les 
opérations  du  Confeil  exécutif  ; 

2°.  Que  ce  parti  a été,  & eft  encore  Tunique 
caufe  de  tous  les  maux,  tant  intérieurs  qu’exté- 
rieurs, qui  affligent  la  France  ; 

3°.  Qu’on  ne  peut  fauver  la  République  qu’en 
prenant  une  mefure  rigoureufe,  pour  arracher 
des  Repréfentans  de  la  Nation  au  defpotifme  de 
cette  faétion. 

Je  crains  l’abus  des  mots  ; c’eft  cet  abus  qui 
donne  tant  de  force  aux  charlatans  politiques  : 
il  faut  donc  bien  définir  cette  anarchie,  que  les 
fripons  confondent  adroitement  avec  le  patrio- 
tifme  ; il  faut  la  définir,  avant  de  préfenter  le 
tableau  hideux  de  fes  forfaits,  avant  d’en  pré^ 
fenter  le  remède. 

Des  loix  fans  exécution,  des  autorités  confti- 
tuées  fans  force  & avilies,  le  crime  impuni,  les 
propriétés  attaquées,  la  fureté  des  individus  vio- 
lée, la  morale  du  Peuple  corrompu  j ni  conftitu- 
tion,  ni  gouvernement,  nijuftice;  voilà  bien  les 
traits  de  l’anarchie  : voilà  bien  îe  iyftême  qu’a 
conftamment  fuivi  le  parti  que  j'ai  dénoncé, 
fyflême  qui  m’a  paru  fubverfif  de  tout  gouverne- 
ment républicain  3 & je  dois  à cet  égard,  avant 
d’entrer  en  matière,  expofer  les  principes  qui 
m’ont  guidé,  comme  tous  les  Députés  refpec- 
tables  dont  je  m’honore  d’être  l’ami. 
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Je  çrus,  en  arrivant  à la  Convention,  que 
puifque  la  Royauté  étoit  anéantie,  puifque  la 
République  étoit  établie,  puifque  tous  les  pou- 
voirs étoient  entre  les  mains  du  Peuple,  ou  de 
fes  Repréfentans,  les  Patriotes  dévoient  changer 
leur  marche,  d’après  le  changement  de  leur 
pofition. 

Je  crus  que  le  mouvement  infurreéfcionel  de- 
voit.ceffer,  parce  que  là  où  il  n’y  a plus  de  ty- 
rannie à anbattre,  il  ne  doit  plus  y avoir  de  force 
en  infurrection  ; parce  que  là  où  il  n’y  a plus  qu’à 
bâtir,  il  ne  faut  que  de  l’ordre  & de  la  raifon. 

Je  crus  bien  qu’à  la  fuite  d’une  Révolution 
de  trois  années,  il  étoit  difficile  de  pouvoir  cal- 
mer tout-à-coup  \ les  mouvemens  du  Peuple, 
parce  que  cette  agitation  étoit  un  effet  néceffaire 
de  la  force  des  chofes,  parce  que  c’étoit  la  pre- 
mière fois  que  le  Peuple  ufoit  pleinement  de  fon 
autorité  ; parce  qu’un  peuple  fortant  de  l’efcla- 
vage  eft  un  enfant,  & qu’il  e(l  bien  naturel  qu’il 
brife  auffi  quelquefois  fon  ouvrage,  qu’il  s’élève 
contre  les  autorités  créées  par  lui-même. 

Mais  je  crus  auffi  que,  fi  l’on  prolongeoit  trop 
ces  mouvemens  qui  jettent  la  fociété  dans  des 
convul fions  affreufes,  alors  le  peuple  fe  déchi- 
rerait lui-même,  croyant  ne  briferque  fes  inf- 
trumens. 

Je  crus  qu’il  regretterait  bientôt  le  calme  lé- 


thargique  de  Ton  premier  efclavage,  fi  on  ne  lui 
procureroit  un  calme  républicain,  parce  que  le 
peuple  veut  être  heureux,  parce  qu’il  le  veut 
fur-tout  quand  il  a fait  de  grands  & long  facri- 
fices,  parce  que  le  bonheur  n’eft  point  dans 
l’éternelle  répétition  de  convulfions  violentes, 
parce  que,  fi  les  brigands  vivent  de  féditions,  le 
peuple  vit  de  repos. 

Je  crus  que  l’ordre  feul  pou  voit  procurer  ce 
calme  ; que  l’ordre  confiftoit  dans  un  refpeét  re- 
ligieux pour  les  loix,  les  magiftrats,  les  pro- 
priétés, la  fureté  individuelle  $ que  cet  ordre 
ne  pouvoit  être  produit  que  par  l’exécution  des 
loix  ; que  les  loix  ne  pouvoient  être  exécutés 
qu’en  inveftiflant  toutes  les  autorités  de  force, 
de  refpeét,  de  confiance. 

Je  crus  qu’il  étoit  facile  de  les  environner  de 
cette  force,  de  ce  refpeét,  de  cette  confiance, 
puifqu’après  la  viétoire  du  10  Août,  le  parti 
des  patriotes  devint  nécefiairement  maître  5 puis- 
qu'il exiftoit  de  bonnes  loix  ; puifqu’on  pouvoit 
renverfer  aifément  les  mauvaifes,  n’y  ayant  plus 
d’oppofitions  ; puifque  miniftère,  tribunaux,  ad- 
minift ration,  tout  pouvoit  être,  & tout  a été 
prefque  par-tout  compofé  populairement. 

Je  crus  que  l’établifîement  de  cet  ordre  pro-* 
tdfoire  étoit  la  meilleure  réponfe  à faire  aux 
Royaliftes  & aux  Ariftocrates,  qui  répètent  éter- 
5 nellement 
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néllement  que  l’ordre  eft  incompatible  avec  le 
régime  républicain,  que  ce  régime  ne  convient 
pas  à une  vafte  contrée,  & à 25  millions 
d’hommes. 

Je  crus  que  l’établiffement  de  cet  ordre  pro- 
vifoire  étoit  le  meilleur  moyen  de  faciliter  le  re- 
crutement & Fapprovifionnement  de  nos  armées, 
de  faire  baiiïer  le  prix  des  denrées,  de  faire  tra- 
vailler les  manufaéturiers,  de  foutenir  le  crédit 
de  ‘nos  aflîgnats,  d’accélérer  la  vente  des  biens 
nationaux  & de  ceux  des  émigrés. 

Je  crus  en  conféquence  que  l’ordre  auffi  étoit 
une  vraie  mejure  révolutionnaire , puifque  d’un 
côté  elle  tendoit  à affermir  notre  révolution  au- 
dedans,  puifqu’elle  nous  donnoit  de  grands 
moyens  contre  nos  ennemis  au-dehors,  puif- 
qu’enfin  elle  rendoit  cette  révolution  honorable 
& précieufe  aux  yeux  des  nations  étrangères, 
dont  elle  nous  concilioit  l’eflime  &;  l’affeélion. 

Je  crus  que  cette  doétrine  étoit  aufii  bonne  & 
plus  utile  encore  pour  le  citoyen  qui  n’a  pas, 
que  pour  le  citoyen  qui  a,  parce  que  le  premier 
ne  peut  vivre  que  par  un  travail  confiant,  & 
qu’il  n’y  a point  de  travail  confiant  là  où  il  n’y 
a pas  conflamment  de  fureté,  ni  pour  la  tête,  ni 
pour  da:  propriété  du  riche. 

Jp  crus  donc  que  les  véritables  ennemis  du 
peuple  & de  la  république  étoient  les  anarchifles, 
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les  prédicateurs  de  la  loi  agraire,  les  excitateurs 
de  fédition* 

Je  crus  que  toute  infurre&ion  ne  pouvoir  être 
funefte  qu’au  peuple,  &à  la  liberté,  puifqu’elle 
ne  pouvoit  plus  fe  diriger  que  contre  les  Repre- 
fentans  du  peuple. 

Je  crus  que  cette  dodrine  d’infurredion  éter- 
nelle de  voit  entraîner  des  pillages  & des  maffacres 
qui  fatigueraient  & dégoûteraient  la  nation  du 
gouvernement  républicain. 

Je  crus  que  la  diffolution  de  ce  gouverne- 
ment pourrait  alors  s’opérer  de  deux  manières  : 

Ou  bien  que,  fi  la  Convention  fubjugué  par 
les  anarchiftes,  tomboit  dans  le  mépris,  rendoit 
des  décrets  révoltans  & funeftesàtous  les  dépar- 
remens,  tous  en  provoqueraient  le  renouvelle- 
ment en  s’infurgeant  contre  les  factieux  : 

Ou  bien,  que  nos  ennemis  extérieurs,  profi- 
tant de  ces  convulfions,  envahiraient  la  répu- 
blique, fe  la  partageraient,  ou  féconderaient  les 
efforts  du  premier  ambitieux  qui  voudrait  réta- 
blir la  première  conftitution,  ou  le  defpotifme 
ancien. 

Je  crus  en  conféquence  que  tous  mes  efforts 
dévoient  fe  diriger  contre  les  anarchiftes,  puif- 
qu’ils  étoient  les  ennemis  les  plus  redoutables  de 
l’établiffement  de  la  république. 

Tel  eft  le  fyftême  qui  m’a  dirigé  conftam- 
ment  à la  Convention.  Je  n’ai  donc  ceffé  de 
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fignaler  les  anarchiftes  de  toutes  les  efpèces,  & 
les  fous  qui  ne  parlent  que  de  déiorganifation, 
lorfqu’il  faut  organifer  ; & les  fripons  qui  ne 
cherchent  qu’à  s’enrichir  & à dominer  avec  leur 
pouvoir  révolutionnaire  ; & les  ariftocrates  èc 
royaliftes  déguifésqui  fe  coalifent  avec  eux,  pour 
ramener,  par  le  défordre,  l’ancien  régime.  Je 
n’ai  cefifé  de  dévoiler  leur  doélrine  & leurs 
manœuvres,  parce  que  j’y  voyois  la  ruine  cer- 
taine de  la  liberté. 

C’eft  dans  le  même  efprit  qu’on  a vu  com- 
battre tous  ces  hommes  courageux  qui  ont  été 
dévoués  à l’ignominie,  puis  au  fer  des  aflafîins, 
fous  les  noms  de  Rolandins , Girondins , &V. 

Eh  ! n’avions-nous  pas  raifon  de  redouter  la 
funefte  influence  des  anarchiftes  ! Parcourez  le 
tableau  des  opérations  de  la  convention,  du  con- 
feil  exécutif,  de  nos  armées  j vous  l’y  trouverez 
par-tout 

11  eft  temps  que  la  vérité  fe  montre  à nud  5 
il  eft  temps  que  nos  concitoyens,  que  les  peuples 
étrangers  jugent  entre  nous  & nos  adveriaires  j 
il  eft  temps  qu’on  voie  quels  hommes  ont  voulu 
fauver  la  république,  & quels  hommes  ont  voulu 
la  perdre.  Le  mal  eft  à l'on  comble  : le  myftère 
ne  feroit  qu’un  dangereux  palliatif  ; le  myftère 
expoferoit  la  république  à fa  ruine,  car  elle  feule 
peut  maintenant  fe  fauver:  il  faut  donc  l’éclairer 
fur  ce  qu’elle  ignore. 
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Loin  de  moi  l’idée  de  vouloir  avilir  la  Con-  ' 
vention  ; je  donnerois  mon  fang,  tout  mon  fang 
pour  la  voir  honorée,  révérée  par-tout.  Ah  ! 
que  de  prodiges  n’eût-elle  pas  opérés,  fi  elle  eût 
été  abandonnée  à elle  -même*  délivrée  de  toute 
influence  étrangère,  fl  la  raifon  feule  eût  préfldé 
à fes  délibérations  ï Lumières,  patriotifme, 
amour  ardent  de  républicanifine,  probité  incor- 
ruptible, elle  réuniiToit  tou  ; ces  caractères 
étoient  ceux  d’une  grande  majorité  de  lés 
membres  ; une  vingtaine  d’hommes  l’ont  para- 
lifée,  dégradée.  Des  larmes  de  fang  doivent 
couler  des  yeux  de  tous  les  républicains  ; la 
liberté  pouvoit  fl  facilement  n’avoir  d’autres 
bornes  que  celles  du  monde,  & maintenant  il 
faut  qu’elle  fe  renferme  triftement  dans  celles 
de  la  France. — S’y  établira-t-elle  folidement  £ 
C’efl:  encore,  & je  le  dis  avec  douleur,  c’efl: 
encore  un  problème.  Et  pourquoi  ? Parce  que 
vingt  anarchiltes  ont  ufurpé  dans  la  Convention, 
fur  les  autorités  conftituées,  dans  tout  l’empire, 
une  influence  que  la  raifon  feule  devroit  avoir. 

Citoyens  des  départemens,  vous  êtes  confon- 
dus, anéantis  1 Quoi  1 vingt  hommes  1 Oui, 
vous  qui  en  doutez  encore,  fuivez-moi  dans 
l’énumération  des  faits  ; c’efl:  pièces  en  main  que 
je  veux  convaincre  les  incrédules.  Tout  ce  que 
la  Convention  a fait  de  bien,  les  anarchiftes  ont 
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trouve  le  fècret  de  le  rendre  nul  j ils  ont  diéfté 
tout  ce  qu’elle  a fait  de  mal. 

Suivez  les  débats,  vous  y verrez  d’un  côté  des 
hommes  conftamment  occupés  du  foin  de  faire, 
refpeéter  les  loix,  les  autorités  conftituées,  les 
propriétés  -,  & de  l’autre  côté,  des  hommes 
conftamment  occupés  à tenir  le  peuple  en  agita- 
tion, diferéditer  par  des  calomnies  les  autorités 
conftituées,  protéger  l’impunité  du  crime,  & re- 
lâcher tous  les  liens  de  la  fociété. 

Au  milieu  de  ces  combats,  vous  verrez  la 
majorité  de  la  Convention,  pure,  faine,  amie 
des  principes,  tourner  fans  ceiïe  fes  regards  vers 
la  loi,  & fans  celle  fe  lailfant  entraîner  par  ceux 
qui  la  détruifent.  Un  vers  l’a  peint  mais  que 
ce  vers  eft  terrible  ! 

- "■  1 Video  meliora  proboque. 

Détériora  fequor. 

Ainfi,  vous  la  verrez  adopter  d’abord  à l’una- 
nimité, le  principe  de  la  force  départementale, 
propofé  par  Buzot  ; ce  principe  qui  afluroit  l’in- 
dépendance de  fes  délibérations,  qui  confacroit 
l’unité,  l’indivifibilité  de  la  république  ; ce  prin- 
cipe qui,  mis  en  exécution,  ôtoit  aux  brigands 
cette  force  dont  ils  ont  abufé,  pour  tenir  dans 
l’efclavage  la  repréfentation  nationale  : vous  la 
verrez  enfuite  effrayée  par  les  infinuations  ca- 
lomnieufes,  par  les  mots  tant  répétés  d gardes 
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prétoriennes >•  mats  qui  infultoient  à l'amour  de 
la  liberté  des  François;  vous  la  verrez  aban- 
donner cette  propofition  ; & de-là  date  la  vio- 
lation de  la  liberté  des  opinions. 

Vous  la  verrez  applaudir  d’abord  au  projet  de 
décret  propole  par  Buzot  contre  les  provocateurs 
au  meurtre,  fentir  la  nécefîité  d’arrêter  les  effets 
des  écrits  incendiaires  qui  chaque  jour  excitaient 
les  brigands,  & enfevelir  dans  le  fiîence  ce  pro- 
jet falutaire,  combattu  avec  acharnement  par  les 
anafehiftes.  * 

Vous  la  verrez  confacrer  d’abord  à l’unanimité 
Texclufion  des  places  pendant  fix  ans,  propofée 
par  Genfonné,  contre  les  membres  de  la  Con- 
vention ; excîufion  qui  prouvoit  le  défintéreffe- 
ment  du  parti  qu’on  accufoit  de  vouloir  dominer; 
qui  condamnoit  l’ambition  des  anarchiftes  au  fi- 
lence  ; qui  les  forçoit  à donner  une  constitution 
pure  & dégagée  de  toutes  vues  particulières  & 
fecrètes  ; vous  la  verrez  enfui  te  rapporter  ce  fage 
décret,  fur  les  inftances  réitérées  des  chefs  même 
des  anarchiftes;  car  ils  veulent  fur -tout  des 
places;  ils  veulent  dominer  aujourd’hui,  & encore 
dominer  demain. 

* Cen’eft  que  quatre  mois  après  qu’  André  Chenier  l’a 
fait  revivre,  & qu’il  a été  adopté  malgré  les  cris  de  quelques 
agitateurs  de  la  Montagne  ; mais  à quoi  cette  loi  a-t-elle 
fervi  ? Des  provocations  au  meurtre  & au  pillage,  n’ont  pas 
moins  paru  depuis  fous  le  nom  des  Marat,  des  Hébert,  de* 
Chaumet,  &c.  & aucun  d’eux  n’a  été  puni. 
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Vous  la  verrez  ébranlée  d’abord  par  les  accu- 
fations  de  triumvirat,  de  diélatorat,  élevée  contre 
Robefpierre  &c  fes  complices,  convaincue  qu’ils 
avoient  avili  & cherché  à diffoudre  l’Aflemblée 
légiOative  ; convaincue  qu’ils  voulaient  dominer' 
encore  la  France,  accueillir  la  noble  & fière  ac- 
cufation  de  Louvet  contre  Robefpierre  & Marat; 
vous  la  verrez  enfuite,  d’après  la  plus  miférable 
juftification  de  Robefpierre,  paffer  à l’ordre  du 
jour  fur  ces  dénonciations,  affûter  ainfi  le 
triomphe  des  anarchiftes,  fous  prétexte  de  ne  plus 
s'occuper  de  ces  petits  entrepreneurs  de  révolutions , 
pour  me  fervir  des  termes  de  Barrère  : il  oublioir, 
Barrère,  que  ne  pas  punir  ces  petits  entrepreneurs, 
c’efl;  les  encourager,  & qu’encouragés,  ils  trou- 
vent dans  leur  audace  le  fecret  de  forcer  les  af- 
femblées  à s’occuper  éternellement  d’eux  ; & 
l’événement  l’a  prouvé. 

Vous  la  verrez,  effrayée  d’abord  & des  vues 
& des  forces  du  parti  d’Orléans  f,  accueillir 


f On  a nié  l’exiftence  de  ce  parti.  Lifez  l’écrit  ingé- 
nieux de  Salles,  & le  difeours  de  Louvet  far  cette  fa&ion,  & 
vous  n’en  douterez  plus.  C'eft  un  homme  nul  que  cet 
Orléans,  difent  les  incrédules  ; eh  bien  ! qu’eft-ce  que  cela 
prouve  ? Qu’il  eft  le  mannequin  néceftaire  de  la  faélion, 
mais  non  pas  qu’il  n’y  ait  pas  de  faélion.  Obfervez  que 
depuis  la  trahifon  de  d’Orléans  & de  Dumourier,  les  anar- 
chiftes  difent  bien  le  traître  Dumourier , mais  jamais  ils  ne 
difent  le  traître  d'Orléans,  \ 
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prefqu’unanimement  la  proportion  faite  par 
Louvet  & Buzot  de  bannir  de  la  terre  de  la  li- 
berté toute  la  famille  des  Bourbons  ; vous  la 
verrez  enfuite  ahufée  par  une  comédie,  fatiguée 
par  des  vociférations,  fufpendre  l’exécution  de 
ce  décret  falutaire,  & rendre  aux  anarchies  leur 
chef  ; car  ils  en  vouloient  un.  Chabot  le  con- 
fefioit  à la  tribune. 

Vous  la  verrez  d’abord  pénétrée  d’une  fainte 
horreur  pour  les  mafiacres  du  2 Septembre,  ces 
mafiacres  qui  n’étoient  qu’un  refiort  de  la  conf- 
piration  tramée,  pour  difioudre  l’afifemblée  lé- 
giflative  *,  & revêtir  la  municipalité  de  Paris, 
ou  plutôt  fes  meneurs,  du  pouvoir  fuprême  ; ces 
mafiacres  qui  ont  fait  frémir  l’humanité,  fouillé 
à jamais  la  révolution,  & aliéné  pour  long-temps 
de  nous  les  nations  étrangères  ; vous  la  verrez 
d’abord  repoufîer  avec  indignation  les  complices 
& les  apologiftes  de  ces  mafiacres,  qui  n’ont 
pas  rougi  de  les  appeler  hautement  le  grand  credo 
de  la  liberté  des  Jacobins  J ; vous  la  verrez  or- 
donner leur  pourfuite  fur  la  motion  de  Genfonné, 
l’ordonner  le  lendemain  de  la  condamnation  dé 

Louis, 


* Voyez  ma  Lettre  aux  Républicains  de  France , far  les 
Jacobins , page  19  & fuiv.... 

£ Mût  de  Collât  d’Herbois  prononcé  aux  Jacobins, 
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Louis,  afin  de  prouver  à l’univers  fa  juftice  & 
fon  impartialité  5 vous  verrez  enfuite  la  Conven- 
tion effrayée  par  de  fauffes  terreurs,  adroite- 
ment répandues  fur  le  renouvellement  de  cette 
Saint  Barthelemi,  non-feulement  fufpendre  cette 
procédure,  & plonger  ainfi  la  France  & tous 
les  peuples  dans  le  deuil,  mais  même  charger 
depuis  des  millions  les  plus  honorables  ôc  les 
plus  importantes  ces  atroces  Stytembriftes  *,  qui, 
tout  couverts  de  fang  & de  boue,  forçoient  les 
départemens  d’être  à leurs  genoux,  f 

Vous  la  verrez  d’abord  ébranlée  par  les  rai- 
fonnemens  politiques,  par  l’intérêt  de  la  nation, 
par  l’intérêt  de  la  Convention,  par  la  nécefîité 
de  rendre  une  fois  hommage  à la  fouveraineté  du 
peuple,  vous  la  verrez,  dis-je,  pencher  à une 
grande  majorité  pour  faire  ratifier  par  le 


* Mot  du  Pruffien  Cloots  ; mot  d’honneur  inventé  par  lui 
pour  immortalifer  les  auteurs  des  malîaeres  de  Septembre. 
N’eft-ce  pas  le  dernier  degré  de  la  dépravation,  de  marty- 
rifer  fa  tête  pour  immortalifer  des  fcéiérats  ! Frédéric- 
Guillaume,  pour  encourager  Tes  alliés  de  Paris,  pour  avoir 
un  fupplément  de  Septembre,  employeroit-il  une  autre 
ta&ique  ? 

t Voyez  Coîlot  d'Herlois  à Nice  & à Orléans,  T ail. en  à 
Tours,  Billaud-Farrennes  aux  armées,  &c.  &c.  O honte  I 
décorer  des  hommes  qui  ne  méritoient  que  Péehafaud  ! 

X C’eft  un  fait  qui  ed  à la  connoiffance  de  tous  les 
hommes  qui  ont  bien  étudié  Pefprit  de  PAffemblée.  La 
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peuple  la  condamnation  de  Louis  ; & cédant  en- 
fuite  à des  infinuations  calomnieufes,  à des  voci- 
férations, à des  terreurs,  aux  fophifmes  d'hommes 
veriatiles,  abandonner  ce  parti,  qui  terrafîbit 
toutes  les  fa&ions,  & ôtoit  aux  Rois  coalifés  & 
neutres  jufqu’alors,  un  nouveau  prétexte  de 
guerre,  & le  moyen  de  fanatifer  tous  les  peuples 
contre  la  révolution  Françoife. 


rnefure  de  l’appel  au  peuple  a eu  d’abord  la  plus  grande 
faveur  dans  la  Convention  ; auffi  les  Jacobins,  dans  leurs 
débats,  s’en  plaignoient-ils  amèrement.  Trois  députés, 
qui  depuis  ont  exprimé  une  opinion  bien  contraire,  s’étoient 
d’abord  prononcés  hautement  pour  l’appel  au  peuple.  Bar- 
rer e,  Le  Pelletier , & Danton . Barrère  fou  tint  piufeurs  fois 
au  comité  de  conftitution  la  bonté  de  cette  mefure.  Le  Pel- 
letier lafoutint  également,  en  ’préfence  de  plus  de  vingt  té- 
moins, au  comité  de  îégiflatioo  ; & il  ajoatoitque,  fi  l’appel 
n’étoit  pas  adopté,  il  fau droit  voter  la  réclufion.  Danton  en- 
iïn  m’a  dit  a moi,  a Guadet , à Pétion , à dix  2utres,  deux 
ou  trois  mois  avant  le  jugement,  que  la  réclufion  étoit  la 
plus  convenable  des  mefures.  Eh  ! combien  d’autres  que 
je  ne  nomme  pas  ont  eu  une  première  confcience,  l’ont 
abandonnée,  & n’en  ont  été  que  plus  acharnés  contre  ceux 
qui  ne  changent  pas  auffi  facilement  d’opinion  ! C’eft  bien 
dans  cette  affaire  que  j’ai  vu  fe  réalifer  cet  énergique  ta- 
bleau de  Tacite  : 


Ignavifiïmus  quifque,  et,  ut  res  docuit,  in  periculo  non  aufurus,  nimii 
VERBIS,  LINGÜÆ  FEROCES  J 


L’exagération  dans  les  mots,  la  férocité  dans  le  langage 
eft  toujours  en  raifon  de  la  lâcheté. 
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Vous  la  verrez  d’abord  indignée  des  pillages 
du  26  Février,  imaginés  pour  exciter  les  citoyens 
de  Paris  contre  la  Convention,  & pour  l’avilir, 
en  ordonner  la  punition,  & biffer  tomber  en- 
fuite  dans  l’oubli  l’expiation  d’un  crime,  qui, 
plus  que  tout  autre,  donnoit  la  mefure  de  l’audace 
des  faétieux,  de  l’impuiffance  des  autorités,  de 
la  dépravation  Sc  du  peuple  qui  pilloit,  & du 
peuple  qui  le  fouffroit  ; crime  qui,  plus  que  tout 
autre,  devoit  élever  les  efpérances  de  nos  enne- 
mis extérieurs,  & augmenter  le  dégoût  de  la- 
liberté. 

Vous  la  verrez  bien  convaincue  d’abord  de* 
l’impoffibilité  de  mettre  un  terme  aux  diffentions 
inteftine  élevées  dans  fon  fein,  aux  accufations 
réciproques  & perpétuelles  des  deux  partis,  fans 
faire  prononcer  la  nation  3 vous  la  verrez  ac- 
cueillir avec  tranfport,&  plu fieurs  fois,  la  motion 
de  la  convocation  des  affemblées  primaires,  mo- 
tion ft  fouvent  répétée  par  Genfonné  & Guadet  ; 
vous  la  verrez  enfuite  rapporter  fes  décrets,  & 
céder  à de  fauffes  terreurs  fur  les  troubles  qu’en- 
traîneroit  cette  convocation  5 terreurs  fous  lef- 
quelles  les  anarchiftes  déguifent  leur  crainte  du 
jugement  du  peuple. 

Vous  la  verrez  bien  convaincue  que  les  bonnes 
loix  dépendent  du  calme  des  délibérations,  que 
le  refped  pour  la  loi  tient  auffi  au  refpeét  pour 
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le  légi dateur,  adopter  & maintenir  fé  virement 
d’abord  le  décret  qui  défendoit  aux  tribunes  au- 
cun ligne  d’approbation,  ou  d’improbation  : & 
jamais  la  Convention  n’offrit  un  coup-d’œil  plus 
confolant  pour  la  raifon  &c  la  liberté  ; jamais  les 
anarchiftes  n’eurent  moins  d’influence  : vous  la 
verrez  enfuite  laiffer  violer,  & déchirer  enfin 
cette  loi  faîutaire  par  ces  hommes  qui  détellent' 
le  calme  & la  dignité  des  difcuiïions,  parce 
qu’elles  mettent  à nud  leur  nullité. 

Enfin  parcourez  les  loix  de  la  Convention,  Sc 
vous  verrez  les  meilleurs  décrets  rendus  après 
de  mûres  difcufîions,  rapportés  en  un  inftant. 

Quelle  eft  donc  la  fource  de  toutes  ces 
variations  ? 

Avec  un  mot  on  compofe  la  plus  grande 
partie  de  l’hiftoire  des  trois  affemblées  \ ce  mot 
etl  la  peur , 

La  peur  a confacré  la  révîfion  de  la  conflitu- 
tion,  & l’a  fait  adopter. 

La  peur  du  républicanifme  rangea,  lors  de 
)’afTembîée  légiflative,  les  Indépendans  du  côté 
des  Feuillans  ; & la  peur  a produit,  en  grande 
partie,  les  variations  de  la  Convention. 

La  peur  n’a  pas  par-tout  les  mêmes  carac- 
tères ; au fli  les  anarchifles  favent  varier  leurs 
formes  pour  l’exciter,  & pour  entraîner  par  elle 
tous  les  efprits. 
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Aux  hommes  indépendans  par  fyftêmes,  & 
défians  par  j’aloufie,  on  faifoit  voir  dans  les  répu- 
blicains * amis  de  l’ordre,  un  parti  dirigé  par 
des  ambitieux  profonds,  qui  vouloient  tout  en- 
vahir. Leurs  talens  appuyoient  l’accufation  * 
leurs  vertus  rendoient  leur  crime  plus  dange- 
reux. L’ordre  ét oit  préfenté  comme  leur  mafque, 
la  loi  comme  leur  mot  de  ralliement. — La  peur 
de  porter  les  livrées  de  reparti  écartoit  donc  de 
l’ordre  cette  clafle  d’indépendans. 

Aux  hommes  foupçonneux,  défians  fur  le  bien, 
crédules  fur  le  mal,  on  laiiïoit  échapper  négli- 
geamment  des  doutes,  qu’on  feignoit  même 
de  repoufier  fur  la  corruption  des  amis  de  l’ordre  s 
on  rappeloit  leurs  liaifons  pafiees,  on  faifoit  re- 
marquer leurs  liaifons  miniftérielles,  la  confor- 


* Je  défigne,  fous  ces  mots  de  républicains  amis  de  V ordre» 
les  francs  républicains,  qui  favent  que  la  république  ne 
peut  exifter  que  par  l’ordre,  qui  détellent  les  anarchiltes 
& les  Jacobins  agitateurs. 

Ceux-ci  s’appellent  les  patriotes  ; & obfervez  qu’ils  ont 
eonfervé  ce  nom,  qui  étoit  très-bon  en  1792,  mais  qui  en 
1.793  devoit  faire  place  à celui  de  républicains.  Obfer- 
vez que  la  Société  des  Jacobins  de  Paris  n’a  pas  pris  le 
titre  de  Société  des  Amis  de  la  République,  mais  a con- 
fervé  celui  des  Amis  de  la  Liberté  & de  l’Egalité, — de  l’é- 
galité fur-tout  ! — nom  qu’elle  avoit  avant  l’inllitution  du 
xépublicanifme. 
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mité  de  leur  langage  avec  celui  des  Feuillans....* 
& la  peur  de  la  trahi  Ton  faifoit  croire  d’avance 
à la  trahifon  ; & on  réfiftoit  à l’ordre,  de  peur  de 
paroître  conniver  avec  des  hommes  corrompus, 
avec  des  miniftériels. 

Aux  hommes  qui  vouloient  porter  les  principes 
& l’exaéte  juftice  dans  leurs  décifions,  qui  ne 
vouloient  pas  condamner  fans  entendre,  ni  fans 
preuves,  on  difoit.  Nous  Jommes  en  révolution  ; 
& s’ils  infiftoient  pour  la  juftice,  on  leur  faifoit 
entrevoir  que  tant  de  réfiftance  pourrait  les  faire 
foupçonner  eux-mêmes  de  complicité...  nam  qui 
délibérant , dejçiverunt  ; délibérer,  c’eft  trahir  $ 
c’eft  la  maxime  des  anarchiftes. — La  peur  du 
loupçon  faifoit  donc  foufcrire  à Pinjuftice  ; & 
voilà  pourquoi  on  n’a  jamais  réclamé  contre 
tant  de  décrets  d’accufation,  dont  le  temps  a 
prouvé  l’iniquité. — On  craignoit  le  foupçon  de 
complicité. — Et  voilà  pourquoi  on  s’élevoit 
contre  l’ordre,  depuis  que  les  anarchiftçs  avoierit 
trouvé  le  fecret  de  rendre  l’ordre  odieux,  en  le 
traduifant  comme  fynonime  de  l’ariftocratie. 

fl  y a bien  peu  de  liberté  d’opinions  là  où 
règne  la  peur  de  la  calomnie  ; il  y en  a bien 
moins  encore,  lorfque  cette  calomnie  peut  con- 
duire à l’affafîînat  phyfique,  comme  elle  conduit 
à Paffaffinat  moral  : car  il  y a bien  peu  d’hommes 
qui  fâchent  tout  à la  fois  braver,  je  ne  dis  pas  la 
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mort,  mais  la  crainte  fans  cefie  ren aillante  de  la 
mort,  & le  fupplice  journalier  d’un  opprobre 
înjufte.  C’eft  avec  cette  arme  à deux  tranchans 
que  les  anarchiftes  ont  trouvé  le  moyen  de  fub- 
juguer,  d’attacher  à leur  char  les  ariftocrates 
propriétaires,  qui  craignent  l’aflaiïinat  phyfique, 
& les  prétendus  Indépendans,  qui  craignent  l’af- 
fafilnat  moral. 

C’ell  une  étude  curieufe  que  celle  du  progrès 
de  la  peur,  & del’adrefle  qu’elle  met  à fejufti- 
fier  ; mais  c’eft  une  étude  bien  douloureufe  que* 
celle  du  mal  qu’elle  a fait. 


Dans  l’origine  de  la  Convention,  prefque 
tous  les  membres,  révoltés  des  maximes  anar- 
chiques & de  l’audace  infolente  des  hommes  qui 
affichoient  leur  réfoîution  de  dominer,  accueil- 
lirent prefque  unanimement  toutes  les  propor- 
tions qui  tendoient  à les  humilier,  à les  écrafer. 
Alors,  en  arrivant  de  fes  foyers,  chaque  député 
vouloit  prouver  à fes  commettans  îbn  refpeét 
pour  l’ordre  & pour  l’égalité  des  départemens. 
Infenfiblement,  on  fe  répand,  on  caufe  avec  la 
terriblelïéputation  de  Paris,  on  entend  les  mo- 
tions fanguinaires  des  Jacobins  ; on  apprend  en 
frémi  fiant  les  détails  ignorés  des  mafiacres  du 
2 Septembre  ; on  en  craint  le  renouvellement  ; 
on  craint  fur-tout  d’en  être  la  viétime;  on  croit, 
en  faifant  quelques  facrifices.,  appaifer  les  anar- 
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chiftes  ; on  eft  donc  complaifant  pour  leur  dé- 
faut de  comptes,  pour  les  déficit  ; complaifant 
pour  les  ufurpations  de  l'autorité,  complaifant 
pour  les  aflafilnats  3c  les  pillages. 

La  même  complaifance  gagne,  avec  la  peur 
qui  la  diète,  & le  confeil  exécutif,  3c  les  admi- 
niftrations  inférieures,  & les  tribunaux,  3c  les 
hommes  même  qui  avoient  montré  le  plus 
d'horreur  pour  le  fyftême  des  anarchiftes.  Cha- 
cun fe  dit  : Si  la  Convention  eft  obligée  de  ca- 
pituler avec  les  brigands,  comment  aurai-je  la 
folie  de  vouloir  lutter  contre  eux  ? 

On  fait  plus:  on  appelle  patriotifme  ces 
aètes  de  foiblefles  diètes  par  la  crainte  per- 
sonnelle ; on  fe  fait  illufion  ; on  croit  n'avoir  que 
la  paix  pour  but,  lorfque  le  but  réel  eft  le  défit 
de  fa  fûreté.  On  s’élève  avec  force  contre  ceux 
qui  combattent  cette  foibleflfe  ; 3c  pour  fe  jufti- 
fier  foi  - même,  on  commence  à fufpeèter  la 
juftefle  du  jugement  de  fes  adver&ires,  on 
finit  par  calomnier  la  droiture  de  leurs  inten- 
tions. 

Hommes  foibles,  dont  je  n'accuferai  pas  la 
droiture,  voyez  maintenant  votre  ouvrage  : 
Voyez  l’abîme  où  nous  a précipites  votre  funefte 
fyftême  de  capitulations  éternelles.  Si  nous 
fommes  maintenant  efclaves  des  anarchiftes* 
c’eft  vous  qui  avez  préparé,  qui  avez  rivé  nos 
fos.  3 Car 
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Car  quel  a été  le  fruit  de  votre  complaifance 
pour  eux  ? Les  brigands  ont  audacieufement 
levé  la  tête.  D’accufés  ils  fe  font  transformés 
en  accufateurs  ; de  fpeétateurs  filencieux  de  nos 
débats,  ils  en  font  devenus  les  arbitres;  hier 
aux  pieds  de  la  Convention,  ils  foulent 
aujourd’hui  fa  dignité  à leurs  pieds  ; domina- 
teurs de  la  Convention  par  le  défordre,  ils  veu- 
lent étendre  fur  la  France  entière  cette  domina- 
tion, & l’éterniler  par  le  défordre.  C’eft  la 
marche  des  agitateurs  ambitieux  : rerum , dit  Ta- 
cite, potiri  volunt;  honores , quos  quietà  repub - 
Ucâ  defperant , perturbatâ  conjequi  Je  pojfe  arbi- 
trant ur. 

Suivez  avec  moi  leur  marche  : 

Ce  font  eux  qui,  maîtres  de  la  tribune,  en 
ont  écarté  les  difcuflions  fages  & régulières,  qui, 
par  des  motions  d’ordre  concertées,  y ont  fans 
cefle  amené  le  défordre  ; qui  fe  font  oppofés  aux 
inftitutions  cenforiales  propofées  par  Bancal  & 
Mellinet  ; inftitutions  qui  certes  auroient  détruit 
l’influence  des  vociférations  & des  injures,  & ra- 
mené celle  des  hommes  éclairés  (*),  aujourd’hui 

condamnés  au  filçnce. 

. 


(#)  Je  ne  fais  quel  corps  adminiftratif  a dans  une 
adreiïe  reproché  à Condorcet  de  garder  le  filence  depuis 
huit  mois  : que  ce  corps  députe  quelqu’un  qui  ait  le 

D ci 
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Ce  font  eux  qui,  fouillant  la  tribune  par  des 
dénonciations  perpétuelles,  ont  réduit  les  hommes 
vertueux  à fe  défendre,  lorfque  ceux-ci  n’au- 
roient  dû  qu’accufer  ; qui,  leur  faifânt  enfuite 
un  «rime  de  fe  défendre,  ont  écarté  leur  juftifi- 
cation,  fous  prétexte  qu’il  falloir  mettre  de  côté 
les  personnalités  ; parce  qu’ils  avoient  épuifé  les 
calomnies,  &:  qu’ils  en  redoutoient  la  réfutation. 
Ainfi  chaque  jour  ils  calomnioient,  & chaque 
jour  on  pàifoit  à l’ordre  du  jour,  quand  la  jufti- 
fication  arrivoit. 

Ce  font  eux  qui,  dictateurs  perpétuels  du 
comité  des  injpeiïeurs  de  la  falle>  ont  trouvé  le 
fecret  de  remplir  les  tribunes  d’hommes  à leur- 
dévotion,  falariés  pour  applaudir  leurs  extrava- 
gances, & huer  leurs  adverfaires  ; qui  ont  toléré, 
protégé  dans  fon  enceinte  même  la  vente  des 
écrits  les  plus  outrageans  contre  la  Conven- 
tion (* *),  fous  le  prétexte  de  la  liberté  de  la 


courage  d’affifter  à une  de  nos  féances  ; & il  concevra 
ce  iilence.  Non;  Condorcet  ne  fait  point  la  langue  qu’on 
y parle. 

(*)  Rappelez-vous  entre  autres  les  deux  pamphlets  in- 
titulés : ReNDEZ-NOUS  NOS  DIX-HUIT  FRANCS  J ÜON- 

nez-nous  du  pain,  ou  egorcez-nous.  On  lifok 
dans  ce  dernier  ces  mots  révoltans:  “ Convention,  détef- 
<e  table  ennemie  de  l’humanité,  tu  blâmes  les  journées 
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prefle;  de  cette  liberté  qu’ils  n’ont  pas  rougi  de 
violer  enfuite,  pour  arrêter  dans  les  départemens 
la  circulation  des  journaux  républicains,  & anti- 
anarchiftes  (*).— Or,  a-t-on  jamais  ofé  réformer 
ces  abus  qui  font  de  l’enceinte  de  la  lalle  une 
arène  de  gladiateurs,  & un  guet-à-pens  de  fes 
environs?  A-t-on  jamais  ofé  punir  les  impréca- 
tions, les  outrages,  les  révoltes  fi  fréquentes  des 
tribunes  ? Non,  on  feignoit  de  ne  pas  entendre; 
cette  feinte  fembloit  prudence  ; quod  Jegnitia 
eratyjapentia  vocabatur , (f)  did  Tacite. 

Ce  font  eux  qui,  maîtres  & toujours  maîtres 
du  comité  de  Jureté  générale , après  avoir  profité 
de  Y erreur  de  l’aiïemblée  fur  l’aflaflinat  de  Le 
Pelletier  (J),  pour  en  chaffer  leurs  adverfaires. 


•.  ...  , “N. 

<r  des  2 & 3 Septembre,  & tu  alfaffines  le  peuple  en  dé- 
« tail.” 

* Rappelez-vous  la  motion  faite,  le  9 Mars,  pour  em- 
pêcher les  députés  de  faire  des  journaux,  motion  rejetée 
d’abord,  puis  décrétée  le  lendemain.  Rappelez-vous  les 
ordres  de  divers  commifiaires  pour  arrêter  les  feuilles  de 
Gorfas , le  Patriote  François,  Sic.  &c. 

f Lors  de  la  révolte  des  tribunes  du  Avril,  on  fit  bien 
évacuer  une  tribune  qui  avoit  commencé  le  défordre  ; mais 
celles  qui  le  continuèrent,  d’une  manière  encore  plus  fcan- 
daleufe,  relièrent  impunies. 

+ On  ne  peut  nier  que  les  anarchilies  n’aient  profité  avec 
beaucoup  d’adrelfe  de  Paflaffinat  de  Le  Pelletier , pour  ra- 
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& y rentrer  5 ce  font  eux  qui,  maîtres  de  ce 
comité,  fe  font  fervi  de  leurs  moyens,  plutôt 
pour  confpirer  contre  le  parti  des  républicains, 
amis  de  l’ordre  (*),  que  pour  arrêter  les  arifto- 
crates;  qui,  protégeant  l’incendiaire  père  Du- 
chêne  & Marat , ont  harcelé  par  leurs  perfécu- 


mener  l’intérêt  fur  leur  parti,  alors  entièrement  décrié.  Ils 
ont  fait  entendre  que  cet  affafîinat  étoit  le  produit  d’une 
haine  dirigée  particulièrement  contre  la  Montagne , 8c  contre 
ceux  qui  avoient  voté  la  mort  du  tyran  ; tandis  que  c’étoit 
le  produit  d’un  fanatifme  invétéré  pour  la  royauté,  & contre 
tous  les  républicains;  tandis  que  ce  fanatifme  dételle  8c 
pourfuit  encore  plus  les  républicains  amis  de  l’ordre  que  les 
anarchilies  ; parce  que  les  royaliftes  ne  peuvent  efpérer  la 
réfurreétion  de  la  royauté,  que  par  le  défordre.  Confultez 
a cet  égard  les  Ariftocrates  de  bonne  foi  ; ils  vous  diront 
qu’ils  méprifent  les  anarchilies,  8c  s’en  fervent,  mais  quils 
exècrent  les  républicains  amis  de  l’ordre.  Aulîi  l’aflaffinat 
de  Le  Pelletier , dont  la  fable  a créé  beaucoup  de  détails,  dont 
le  myjl'ère  enveloppe  encore  les  caufes>  cet  aifaffinat,  s’il  n’ell 
que  le  produit  du  royalifme,  a-t-il  été  un  coup  bien  com- 
biné par  lui  ? car  il  a relevé  le  parti  fur  lequel  il  compte. 
Les  royaliftes  ont  dû  fe  féliciter  de  leurs  calculs,  en  voyant 
la  Convention  offrir  pour  premières  viélimes  aux  mânes  de 
Le  Pelletier , le  nouveau  comité  de  fûrété  générale,  compofé 
d’amis  de  l’ordre,  qui  n’auroit  pas,  comme  l’autre,  fait 
dételler  par  fes  excès  le  régime  républicain. 

* Je  citerai  à cet  égard  le  ridicule  complot  d 'Achille 
Viardy  8c  les  circulaires  fecrètes  envoyées  par  le  comité  de 
fureté,  pour  décrier  par -tout  les  vrais  républicains. 


/ 
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tions  les  écrivains  anti-anarchiftes  (*)  ; qui, 
multipliant  les  arreftations  contre  eux,  n en  ont 
jamais,  malgré  les  décrets,  rendu  compte  à l’af- 
femblée  ; qui  ont  tout  enfeveli  dans  le  myftère, 
même  les  dénonciations  des  confpirations  contre 
la  Convention.  Et  ce  comité  eft  non-feulement 
impuni,  mais  toujours  fouverain  1 

Ce  font  eux  qui  ont  provoqué  toutes  ces  co- 
médies jouées  fijccefïivement  a la  barre,  foit 
pour  intimider  l’aiïemblée,  foit  pour  entraver 
fa  marche,  foit  pour  femer  la  difcorde  entre 
fes  membres,  foit  pour  Tavilir  & la  dif- 
foudre. 

Ce  font  eux  qui  ont  provoqué  & Taccufation 
de  ces  1,500,000!.  imaginaires,  diftribuées  par 
la  calomnie  entre  les  membres  influentiels  de 
l’afiemblée  légiflative,  & les  pétitions  de  ces 
ouvriers  du  camp  de  Paris  qui  s’intituloient  la 
nation , & qui  vouloient  niveler  leur  indemnité 
avec  celle  des  députés,  & ces  pétitions  infolentes 
contre  le  prétendu  modêrantifme  de  raflfem- 
blée,  & ces  leçons  humiliantes  que  venoient 
fi  fouvent  leur  donner  de  prétendus  fédérés. 


* Rappelez-vom  l’arreftation  de  l’auteur  du  Journal 
François , auquel  on  n’a  d’autre  crime  à reprocher  que  de 
livrer  les  anarchiftes  au  ridicule. 
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Ce  font  eux  qui,  après  avoir  arraché  de  la 
Convention  des  millions,  pour  maintenir  à bas 
prix  le  pain  a Paris,  c’eft-à-dire  après  avoir 
impofé  la  France  pour  l’avantage  de  Paris  feuî, 
ce  font  eux  qui,  fous  le  nom  des  feétions,  n’ont 
celle  de  fatiguer  la  Convention  de  pétitions 
pour  fixer  le  maximum  des  grains  ; parce  qu’ils 
favent  bien  que  ce  maximum  doit  amener  la 
famine,  que  la  famine  doit  produire  une  infur- 
reélion  contre  la  Convention,  fa  difïblution,  & 
le  retour  de  la  royauté  (*).  C’étoit  dans  Je 
même  efprit  que  Maury  vouîoit  la  fuppreffion 
des  impôts  ; & ce  ne’efl  pas  le  feul  rapport  qui 
exifte  entre  les  anarchiftes,  & les  ariftocrates  de 
l’affemblée  conflituante. 

Ce  font  eux  qui,  après  avoir  follicité  ces 
adreffes,  ces  pétitions  incendiaires,  ces  députa- 
tions infolentes,  les  défavouoient,  les  condam- 
noient  hypocritement,  lorfque  la  Convention  ir- 


* On  ne  peut  rien  oppofer  de  folide  au  lumineux  écrit  de 
Creu/é  la  Touche , ni  à ceux  de  Barbaroux , fur  cette  matière  ; 
on  ne  peut  rien  oppofer  à l’expérience  qui  a fuivi  le  décret 
par  lequel  on  a confacré  le  principe  de  la  liberté  de  la  cir- 
culation, car  enfin  on  a eu  par-tout  des  grains.,..  & cepen- 
dant les  anarchies  ont  tant  intrigué,  tant  pétitionné,  tant 
épouvanté  avec  les  procefiions  nombreufes  de  leur  peuple,  què 
le  principe  a été  violé* 
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fitée  alloit  févir  contre  elles,  Sc  qui,  portant  la 
perfidie  plus  loin,  les  prêtaient  à leurs  adver-, 
faires,  comme  ils  leur  prêtent  toujours  les  émeu- 
tes, les  pillages,  les  incendies  qu’ils  confeillent 
ou  font  exécuter  (*). 

Ce  font  eux  qui  fe  font  fans  cefife  oppofés  à ce 
qu’on  décrétât  l’inftruétion  publique  ; parce 
qu'ils  favent  que  l’éducation  du  peuple  eft  un 
des  plus  puififans  moyens  contre  les  révoltes, 
les  difettes,  & fur-tout  contre  le  charîatanifme 
des  agitateurs  -,  & l’éducation  eft  dans  le 

néant  ! 

Ce  font  eux  qui,  pour  perpétuer  leurs  pou- 
voirs, ayant  befoin  de  perpétuer  les  défordres, 
ont  divifé  la  fociété  en  deux  claftes,  celle  qui  a, 
& celle  qui  n’a  pas,  celle  des  Jans-cidottes,  &; 
celle  des  propriétaires  -,  qui  ont  excité  l’une 
contre  l’autre  ; qui,  pour  faire  écrafer  la  fécondé. 


* Cette  tactique,  dont  chaque  femaine  a fourni  des 
preuves,  s’efi  fur- tout  fait  remarquer  dans  la  pétition  de  ces 
dix  mille  hommes  qui  fe  déclarèrent  en  état  d’infurreétion, 
fi  l’on  ne  taxoit  pas  le  bled.  N’a-t-on  pas  vu  Billaud  ac- 
culer les  républicain^  de  cette  pétition  ? Marat  ne  les  ac- 
cufe-t-il  pas  aufli  d’avoir  provoqué  les  pillages  du  vingt,-fix 
Février,  & même  la  confpiration  du  io  Mars,  où  ils  dévoient 
être  égorgés  ? 
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ont  voulu  une  armée  (*),  exclufiVemerit  com- 
pofée  d’individus  de  la  première,  & payée 
forcément  par  la  fécondé  j & cette  armée  a été 
décrétée  ! 

Ce  font  eux  qui,  pour  diflfoudre  la  Conven- 
tion, ont  cherché  à la  divifer  en  deux  partis, 
tandis,  qu’eux  mis  à part,  elle  n’a  qu’un  meme 
efprit  (t)  > qui  ont  imaginé  un  côté  droit  & un 
côté  gauche  \ (J)  qui  ont  créé  les  dénominations 

à' appel! an  s 


* L’idée  de  cette  armée  de  fans-culottes , qui  eft  bien  le 
ranverfement  le  plus  abfurde  de  cette  égalité  qu’on  ne  celle 
de  vanter,  cette  idée  eft  due  à Danton  & à Croix,  qui 
avoient  befoin  de  fe  popularifer,  & de  faire  oublier  leur 
conduite  dans  la  Belgique.  La  flagornerie  eft  toujours 
le  ligne  du  mépris;  cette  maxime  fe  vérifie  encore  ici. 
Perfonne  n’eft  au  fond  moins  fans-culotte  que  Danton  & 
Lacroix. 

f C’eft  un  fait  fur  lequel  je  ne  puis  trop  infifter,  & 
qu’attefteront  tous  ceux  qui  connoiffent  bien  les  principes  de 
ceux  qui  fe  placent,  foit  dans  le  côté  droit,  foit  dans  le 
milieu  ou  la  plaine  de  la  falle  ; les  mêmes  principes  y domi- 
nent, & cfe  font  les  principes  les  plus  purs,  quelquefois  fous 
des  formes  différentes. 

J La  conduite  des  anarchiftes  a été  ici  très-habile  ; ils 
connoiffent  l’empire  des  mots  & des  fignes  fur  le  peuple. 
Le  peuple  étoit  accoutumé  à détefter  le  côté  droit,  à voir 
s’affaoir  au  côté  droit  les  Maury,  les  Cazales,  les  feuillans. 


d 'appelans  & de  non- appelans  : qui  ont  fait  aux 
premiers  un  crime,  un  titre  à l’opprobre,  à la 
haine  du  peuple,  de  leur  opinion;  de  cette 
opinion  fi  politique,  fi  falutaire,  fi  honorable 
pour  le  peuple  ; qui  n’ont  ceflfé  de  provoquer 
contre  eux  les  adrefles,  les  poignards,  les  écha- 
fauds. 

Ce  font  eux  qui,  ne  pouvant  réufiir  à dif- 
foudre  la  Convention,  par  cette  ligne  de  dé- 
marcation entre  les  appel  ans  & les  non-appe- 
lans,  ont  cherché  à entamer  l’intégrité  de  la 
repréfentation  nationale,  en  défignant  à la  fureur 
du  peuple  feulement  VINGT-DEUX  des  mem- 
bres qu’ils  redoutent  le  plus;  en  provoquant 
hautement,  tantôt  leur  expulfion,  & tantôt  leur 
mafîacre.  Et  l’Aflemblée,  après  avoir  déclaré 


Il  en  a conclu,  & les  anarchiftes  Pont  confirme  dans  cette 
conclufion,  que  les  membres  de  la  Convention,  que  le  ha- 
fard,  leurs  liaifons  & l’habitude  plaçoient  de  ce  côté,  avoient 
les  mêmes  principes  que  ces  hommes  fi  juftement  abhor- 
rés. Le  peuple  étoit  accoutumé  à regarder  la  Montagne 
comme  l’afyle  du  plus  pur  patriotifme  ; les  anarchiftes  s’en 
font  emparés.  Eh  bien  ! fi  l’on  vouloit  faire  le  parallèle 
entre  leurs  principes,  & ceux  des  Noirs  de  l’Afîemblée  con- 
ftituante,  on  y trouveront  de  finguiiers  rapprochemens,  & il 
feroit  facile  de  prouver,  que  le  vrai  côté  droit  eft  aujourd’hui 
à.  la  Montagne. 

E e 


( 34  ) 

caîomnieufe  la  pétition  contre  ces  vingt-ded* 
profcrits,  a fouffert,  a été  forcée  de  fouffrir  que 
la  Commune  & plufieurs  feétions  ordonnaient 
avec  encore  plus  de  fureur  & d’infolence  la  figna- 
ture  de  cette  pétition  ! Elle  a fouffert  que  les 
moyens  les  plus  vils,  les  plus  contraires  aux 
loix  fulfent  employés  pour  contraindre  les 
citoyens  à la  figner  !*  De  pareils  attentats  fe- 
roient-ils  donc  impunis,  fi  la  Convention  étoit 
libre,  fi  elle  jouilfoit  du  pouvoir  dont  elle  doit 
être  environnée  ? 

Mais,  peut-on  fe  méprendre  au  but,  au 
véritable  but  que  fe  propofent  les  anarchiltes, 
dans  leur  acharnement  contre  les  vingt-deux 
prolcrits  ? 

Lorfque  Cromwell  voulut  dominer  le  Long 
Parlement  d’Angleterre,  pour  le  dilfoudre  en- 
fuite,  il  commanda  aulîl  une  expulfion  des  vrais 
républicains,  qui  ne  vouloient  ni  roi,  ni  ufur- 
pateur.  Le  Colonel  Pride  t arrêta,  emprifonna 


* Par  exemple,  on  ne  délivrait  ni  certificats  de  civifrae, 
ni  paiîeports  qu’à  ceux  qui  fignoient  cette  pétition  ; on  ramaf- 
foit  dans  les  rues  des  fignatures  ; on  en  que  toit  de  porte  en 
porte,  &.C.  &c. 

f Hume  obferve  que  le  Colonel  Piide  étoit  un  charretier 
de  brafferie  ; le  plus  fougueux  partifan  de  Cromwell,  celui 
qui  contribua  le  plus  avec  lui  à la  diffolution  du  Parlemeut, 
étoit  le  fils  d’an  boucher,  nommé  Harrijon. 
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par  Tes  ordres  6c  membres  des  plus  vigoureux,  en 
chaffa  une  centaine  d’autres  ; & le  relie,  dévoué 
au  perfide  Cromwell,  ne  fut  plus  dans  fa  main 
qu’une  machine  à décrets , qu’il  brifa  bientôt  après, 
lorfque  la  machine  voulut  fe  révolter  contre 
l’ouvrier  qui  la  faifoit  mouvoir. 

Eh  bien  ! c’eft  cett  e purgation  du  Colonel  P ride , 
comme  on  l’appeloit  alors,  qu’on  veut  renou- 
veler dans  la  Convention  ; parce  que  les  chefs 
des  anarchiftes  .en  attendent  les  mêmes  effets  ; 
parce  qu’ils  voient  fa  diffolution  faire  place  au 
trône  qui  fe  prépare  pour  un  ufurpateur. 

Si  ce  but  confiant  de  domination  & de  diffo- 
lution de  la  Convention  a été  maroué  dans 
> * 

quelques  événemens,  s’il  en  eft  qui  prouvent  au 
plus  haut  degré  d’évidence,  d’un  côté  la  fcéléra- 
teffe  & la  puiffance  des  anarchiftes,  & d’un  autre 
côté  l’impuiffance  & l’aviliflem;  n:  de  là  Con- 
vention, c’eft  bien  l’impunité  forcée,  commandée 
de  la  confpiration  du  io  Mars,  l’impunité  de 
Marat,  l’impunité  de  la  Commune,  & de  cer- 
taines feélions  de  Paris,  ennn  l’impunité  des  chefs 
des  Jacobins  de  Paris. 

Eft-il  en  effet  un  feul  homme  réfléchi,  qui 
après  avoir  rapproché  toutes  les  circonftances  dè 
cette  audacieufe  confpiration  du  10  Mars,  qui, 
après  avoir  lu,  médité  le  difcours  éloquent,  mais 
trop  adouci  de  Vergniaud , le  profond  écrit  de 
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Louvet*,  ne  s’eft  convaincu  que  Ton  exiftence  eft 
phyfiquement  démontrée  ? . . . . Avec  quel  art 
on  amena,  deux  jours  avant,  la  permanence  de 
la  Convention  ! Elle  offroit  une  fi  belle  occafion 
aux  aiïaffins  pour  envelopper  d’un  feul  coup, 
dans  une  feule  nuit,  dans  un  feul  mafîacre,  les 
têtes  de  tous  les  républicains  ! 

Avec  quel  art  on  revêtit  des  couleurs  du  pa- 
triotifme  ce  tribunal  révolutionnaire  ; cet  infini- 
ment créé  par  les  confpirateurs,  foit  pour  effrayer 
les  fimples  citoyens  qui  auroient  été  tentés  de 
s’oppofer  à leurs  fureurs,  foit  encore  pour  faire 
périr  par  le  glaive  de  la  loi  ceux  des  députés  ré- 
publicains qui  auroient  échappé  au  fer  des  aflaf- 
fins  ! Hommes  féroces!  ils  vouloient  furpaflfer 
Cromwell  même  en  cruauté  ; car  Cromwell  em- 
prifennoit  les  parlementaires  qui  lui  déplaifoient, 
mais  il  ne  les  faifoit  pas  afîafliner  légalement. 
Avec  quelle  adreiïe  on  cherchoit  à écarter  de 
cette  infiitution  odieufe,  ces  formes  falutaires  fr 
proteélrices  de  l’innocence  ! On  ne  vouloir  point 
de  jurés.  On  craignoit  qu'ils  ne  s’avifaffent 


* Voyez  l’écrit  de  Louvet  intitulé  : A la  Convention  na- 
tionale, £5  à mes  Commettons , fur  la  confpiration  du  10  Mars , 
& fur  la  fadiion  d'Orléans,  Jean  Baptife  Louvet , député  fe 
France  par  le  Loiret,  brochure  in-8°.  de  30  pages,  au  bu- 
reau de  Gorfas,  No.  7.  rue  Tiquetonne, 
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d’avoir  une  confcience  ; & pour  les  anarchiftes 
la  confcience  n’eft  qu’un  mot  de  contre- 
révolutionnaire.  L’affemblée  cependant  refufa 
de  violer  le  principe. — On  atteint  fon  but  d’une 
autre  manière  ;*  on  demande  que  les  jurés*  foient 
tenus  de  prononcer  à haute  voix  ! lorlqu’on 
favoit  que  ce  tribunal  au  roi  t aufii  fes  galeries 
dirigées  par  les  conjurés  1 A haute  voix! 
lorfqu’on  favoit  que  ce  mode  feul  avoit  pu  faire 
élire  à la  Convention  les  êtres  les  plus  vils  1 
N’étoit-ce  pas  dire  au  juré  : Ou  tu  périras  toi- 
même,  ou  tu  feras  périr  ceux  que  nous  te  défi- 
gnerons  ! — Guadet  ofa  le  foutenir  à la  tribune,  au 
milieu  des  hurlemens  de  ces  monftres.  L’af- 
femblée  penfoit  comme  Guadet  ; elle  prononça 
contre  le  principe  ; tant  étoit  irréfiftible  l’influ- 
ence des  conjurés,  qui  lui  firent  encore  décréter, 
contre  tous  les  principes,  que  les  jurés  feroient 
élus  par  elle  ! fans  doute  afin  que  les  haines  que 
ce  tribunal  devoit  amaffer  fur  fa  tête,  réjaillifTent 
fur  la  Convention  ! 

Le  fciutin  trompa  d’abord  leurs  efpérances  : 
les  gens  de  bien  l’emportèrent}  ils  dévoient  com- 


* Si  cependant  on  peut  appeler  jurés  ceux  que  l'accule  ne 
peut  choifir,  ceux  qu’il  ne  peut  réeufer,  ceux  qu’on  per- 
pétue dans  cette  fonction  : — c'eft  une  vraie  cominiflioa  de 
juges. 
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pofer  ce  tribunal  redoutable.  L’anarchie  trembla 
à Ton  tour  pour  la  tête  de  fes  chefs  -,  l’anarchie 
fut  fur  le  point  de  paralyler  ce  tribunal  révolu- 
tionnaire ; mais  la  nécefîité  de  prononcer  à haute 
voix,  mais  la  terreur  répandue  par  le  'peuple  des 
ajjdjfmsy  écartèrent*  les  amis  de  la  juftice  & de 
l’ordre  qui  avoient  été  d’abord  nommés  s & ils 
laifsèrent  leurs  places  à des  hommes  ! . . . .f 
Voulez- vous  les  apprécier  ? Lifez  leurs  procès- 
verbaux,  leurs  interrogatoires,  leurs  jugemens..* 
Les  cheveux  dreflent  fur  la  tête.  Oui,  s’il  eft  un 
tribunal  propre  à faire  regretter  les  Baftilles  du 
defpotifme,  s’il  eft  une  inftitution  propre  à mûrir, 
à ramener  avec  rapidité  la  contre-révolution  en 
faveur  de  la  royauté,  c’eft  bien  un  tribunal  aufti 
arbitraire  dans  fes  formes,  aufti  abfurde,  aufti 
partial  dans  fes  preuves,  aufti  inique  dans  quel- 
ques-uns de  fes  jugemens.. . . 

C’eft  avec  un  pareil  tribunal  que  la  contre- 


* C’eft  une  lâcheté  qui  fouillera  à jamais  la  mémoire  des 
jurés  qui  refusèrent  ; ils  auraient*  ou  fauvé  au  république* 
en  effrayant  les  anarchiftes,  en  les  puniflant,  ou  péri  gîo- 
rieufement  ; ils  auraient  épargné  à la  révolution  la  honte 
& la  peine  des  jugemens  rendus  par  leurs  fuccefleurs. 

f Je  ne  comprends  pas  dans  cette  cenfure  tous  les  membre» 
de  ce  tribunal.  . . Mais  qui  ae  frémit  pas  de  voir  aflis  par- 
mi eux  deux  des  ordonnateurs  du  maffacre  de  Septembre 


( 39  J 

révolution  s'accéléra  dans  le  dernier  fiècle  en 
Angleterre!  car  les  anarchiftes  de  ce  tems-là, 
craignant  aufîi  les  jurés,  & les  formes  ordinaires, 
firent  décréter  une  haute-cour  de  juftice  qui  ex- 
pédioit  très-militairement  les  viétimes  qu’on  lui 
défignoit;  qui  répandoit  la  confternation  & l’in- 
dignation par-tout.  Et  voilà  le  tribunal  qui 
fervit  de  degré  à Cromwell,  & depuis  à 
Charles  II  ! voilà  le  tribunal  dont  l’exécration 
fit  accueillir  avec  délices,  par  le  peuple,  l’expul- 
fion  du  Long  Parlement. . * . 

Quel  membre  éclairé  de  la  Convention  n’a  pas 
entrevu  le  but  & les  fuites  funeftes  de  cette  infti- 
tution  ? Quel  membre  n’a  pas  vu  qu’elle  étoit 
l’ouvrage  de  la  vengeance  & de  l’ambition,  alors 
fur- tout  que  Robefpierre  £5?  Lindet  enfloient  avec 
perfidie  la  lifte  des  crimes  qui  dévoient  y être 
jugés  ; fans  doute  afin  qu’aucun  des  écrivains 
courageux  qui  avoient  combattu  leur  parti, 
n’échappât  à leur  fureur  ! Quel  membre  ne  fut 
pas  révolté  de  la  foif  du  fang  qui  perçoit  dans 
leurs  cruautés  froidement  combinées  !...  fureur 
dans  les  convulfions  de  la  figure,  crime  dans  les 
yeux,  arrogance  dans  le  ton  . . . » * N’étoit-ce 


* Vultus  ipfius  plenus  furoris , oculi  fceleris,  fermo  arro- 
gantiœ.  (Cic.  pro  Muren.)  Cicéron  a parfaitement  peint 
«Robefpierre  fous  ces  traits  énergiques.  Quant  à Lindet , Ce 
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pas  là  Robèfpierre  ? L’indignation  étoit  un?- 
verfelle  ; mais  les  confpirateurs  étoiënt  maîtres 
abfolus,  & il  falloit  fe  taire  .... 

Leur  defpotifme  ne  fe  déploya-t-il  pas  encore 
avec  plus  d’audace  dans  la  nomination  des  com- 
mififaires,  dont  ils  ordonnèrent  l’envoi  dans  plu-> 
fleurs  départemens  ? Les  conjurés  ne  fe  partagè- 
rent-ils pas  ces  départemens,  avec  une  impu- 
dence incroyable  ? ne  violèrent-ils  pas  toutes  les 
formes  ufitées  dans  les  nominations?  n’en  exclu- 
rent-ils pas  publiquement,  & comme  des  traîtres* 
tous  les  appelans  ? & s’ils  glifsèrent  aflucieüfe- 
ment  dans  leur  lifte  fcandaleufe  les  noms  de 
quelques  hommes  eftimables  qui  ne  partageoient 
ni  leurs  opinions,  ni  leurs  forfaits,  n’étoit-ce  pas 
pour  en  impofer  aux  gens  de  bien  des  départe- 
mens,pour  revêtir  de  quelque  autorité,  de  quelque 
poids,  leurs  décidons  arbitraires  & tyranniques  * 
décidons  où  jamais  ces  gens  de  bien  ne  dévoient 

avoir 


n’eft  ni  avec  le  tigre,  ni  même  avec  l’hyène  qu’il  faut  le  com- 
parer, pour  avoir  fon  image  : l’hyène  & le  tigre  ne  rafinent 
4>as  la  cruauté.  Lindet  en  a fait  un  art,  & c’eft  le  ficn* 
Le  tyran  qui  fait  déchirer  fes  viétimes,  en  les  complimentant 
& en  les  careffant,  qui  leur  faite  enfuite  appliquer  des 
remèdes,  pour  ks  faire  vivre  à la  douleur,  pour  en  jouir 
plus  long-temps,  ce  tyran-là  eft  trop  doux  encore  pour 
Lindet » 
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avoir  d’influence,  puifqu’ils  formoient  la  mino- 
rité  dans  chaque  commifiion  ? 

Eh  ! quel  étoit  le  but  de  ces  commifîions  ? 
La  néceffité  de  tromper  les  départemens  fur  l'ob- 
jet de  la  confpiration,  de  les  irriter  contre  les 
députés,  amis  de  l'ordre,  de  juftifier  leur  afîaf- 
finat.  C'étoit  le  même  but  qui  avoit  diété  le 
décrer  par  lequel  on  défendoit  aux  députés  de 
compofer  des  journaux.  On  efpéroit  éteindre 
ou  paralyfer  ceux  qui  exiftoient  dans  leurs  mains; 
on  efpéroit  effrayer  tous  les  journaliftes  hors  de 
la  Convention. — Calculs  étroits  de  petits  conpi- 
rateurs  ! ils  ne  favoient  pas  qu'une  révolution 
produit  toujours,  & par-tout,  des  hommes  cou- 
rageux qui  ofent  braver  la  mort  pour  révéler  la 
vérité  aux  peuples.* 

Lorfque  tout  concourt  à démontrer  à l’homme 
impartial,  que  la  conjuration  du  io  Mars  a été 


* Auffi  le  Patriote  François  du  n Mars  fut-il  un  coup  de 
foudre  pour  les  conjurés.  Le  courage  avec  lequel  Girey  dé- 
nonça leurs  forfaits  à toute  la  France  ne  contribua  pas  peu 
à renverfer  tous  leurs  projets  ; ne  contribua  pas  peu  à l’exé* 
cration  dont  furent  couverts  prefque  par- tout  ces  prédica- 
teurs du  meurtre.  Les  trois  N0s  des  1 1,  12,  & 13  Mars  du 
Patriote  François  feront  des  monumens  éternels  de  leur 
honte,  & du  courage  de  Girey , qui  bravoit  les  anarchiftes 
pour  la  fécondé  fois,  au  milien  de  leurs  poignards  & de  leurs 
jurés. 
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traînée  par  les  ânarchiftes,  qu'elle  avoif  pour  bue 
d’afîurer  la  domination  dans  leurs  mains  par  le 
mafTacre  des  députes  républicains,  que  le  tribu- 
nal révolutionnaire  n'étoit  inflitué  que  pour  l'af- 
fermir par  la  terreur  ; que  l’envoi,  le  choix  des 
commifïaires  n’avoit  pas  d autre  but  que  de  faire 
approuver  cette  domination  par  les  départemens  ; 
comment  s'expliquer  le  filence  de  la  Convention 
fur  un  crime  dout  le  but  étoit  aulïr  atroce,  dont 
les  preuves  étoient  fous  fa  main,  dont  les  auteurs 
fe  nommoient  publiquement  ? Comment  ne  pas 
conclure  que  ce  filence  a été  commandé,  par  les 
hommes  qui  dotninoient  1 aflfemblee,  & qui 
îrempoient  dans  le  complot  ; par  ceux  qui,  après 
l’avoir  propofé  aux  Jacobins,  venoient  enfuite 
froidement  veiller  à fon  exécution,  au  fein  de  la 
Convention  ; par  ceux  qui  fe  plaignoient  amère- 
ment de  ce  que  leurs  viétimes  ne  fe  rendoient 
pas  complaifamment  au  lieu  du  facnficef  ; par 
ceux  qui,  apres  s’être  partagé  les  départemens, 
vouloient  fe  partager  le  miniftère  ! ce  miniftère 


* Où  font  donc  les  Buzot , les  Ger.fonnéy  les  BriJJht , s ecri* 
©it  Bentabole,  dans  cette  nuit  mémorable  ? Dubois-Crasxé 
quitte  le  fauteuil  des  Jacobins*  lorfque  le  complot  eut  été 
réfolu,  & vient  occuper  le  fauteuil  de  la  Convention,  fans 
©uvrir  la  bouche  fur  cette  confpiration  ; & ni  Dubois  Crancéy 
ni  Garnier *.  ni  Bmabole,  n’ont  été  arrêtés  ni  poürfuivis.,., 

3 


qu’ils  auraient  envahi,  fans  le  courageux  difcours 
de  Lareveiliere-Lepaux,  fans  la  ferme  refiftance 
de  Bancal!  ce  miniftère  que  les  chefs  des  con- 
jurés feignoient  alors  de  dédaigner,  parce  que 
leur  peuple  même  avoit  percé  leur  fecret  ; ce 
miniftère  que  depuis  ils  ont  fu  s’approprier  fous 
une  autre  forme  ; car  les  ambitieux  fe  replient, 
mais  n’abandonnent  jamais.  Comment,  en  un 
mot,  ne  pas  conclure  de  tous  ces  faits,  que  la 
Convention  eft  fous  le  joug  des  confpirateurs 
même  ! 

Le  dernier  triomphe  de  Marat  n’a-t-il  pas 
porté  cette  vérité  jufqu’à  l’évidence  ? Quoi  ! cet 
homme  dont  l’ame  eft  pétrie  de  fang  & de  boue*, 
cet  homme,  l’opprobre  de  la  révolution,  & de 
Fhumanité,  qui,  fouillant  par  fa  préfence  la  Con- 
vention, l’aviliffant,  chaque  jour,  par  fes  excès, 
a plus  nui  à l’etablifîement  de  la  république,  que 
toutes  les  armées  étrangères  ; cet  homme  dont 
les  forfaits  impunis,  avec  les  maftacres  du 
2 Septembre,  ont  fait  rétrograder  la  révolution 
univerfelle  de  plufieurs  fiècles  ; cet  homme  qui. 


* Hic  homulus  ex  cru or e & lutp  fi  ci  us * fCic.  contra  Pifo- 
vem).  Le  mot  cruor  aune  énergie  intraduifible  en  Fran- 
çois ; il  peint  le  fang  après  qu’il  a été  verfé,  le  fang  déjà 
corrompu,  dont  s’abreuvent  les  animaux  lâches  & voraces. 
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convaincu  d’avoir  prêché  la  royauté,  le  diéta- 
torat,  raviliflement  de  la  Convention,  le  ma  fiacre 
des  députés,  la  contre-révolution  ; cet  homme 
refté  impuni  pendant  fix  mois,  malgré  les  récla- 
mations de  tous  les  départemens  ! & pendant  fix 
mois,  il  infulte,  chaque  jour,  à la  Convention  1 

Enfin  cet  homme  eft  décrété  d’accufation, 
après  un  féance  de  vingt-deux  heures,  malgré  les 
horribles  imprécations  des  brigands  répandus 
dans  les  tribunes,  malgré  92  députés  qui  ne 
rougirent  pas  de  prendre  fa  défenfe,  & d’épuiler 
leur  ta&ique  pour  le  fauver:  il  réfifte  à la  loi  5 de 
Ion  fouterrain  il  brave  raffemblée,  & on  le  laifie 
impuni  ! il  fixe  un  jour  au  tribunal,  s’y  préfente 
avec  audace,  environné  de  fon  peuple,  joue  le 
rôle  d’accufateur  plutôt  que  d’accufé,  de  juge 
plutôt  que  d’accufateur,  de  chef  fuprême  de  la 
Convention  & de  la  nation  plutôt  que  de  juge  ! 
là  même,  il  foule  à fes  pieds  les  décrets,  traîne  la 
Convention  dans  la  fange,  & fe  vante  de  fes 
crimes  ! 

Et  le  tribunal,  après  une  farce  coupable,  où  il 
s’amufe  à faire  mon  procès,  au  lieu  de  celui  de 
Marat;  après  des  interrogats  dérifoires,  après  un 
panégyrique  de  Marat,  prononcé  par  l’accufa- 
teur  publique,  en  un  mot  après  s’être  joué  de 
toutes  les  formes,  & du  décret  même,  ce  tribunal, 
dans  un  jugement  annoncé  d’avance,  acquitte 
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Marat  ; lorfqu’avant,  l'oïfqu’ apres,  il  a*  con- 
damné à la  mort  des  cuifinièrei,  des  cochers, 
pour  des  propos  ariftooratiques  & royaliftes,  très- 
condamnables  fans  doute,  qui,  fans  doute,  mé- 
ritoient  une  pimKion,  mais  que  jamais  la  loi  n'a 
entendu  punir  par  la  mort.f 

Et  cet  homme  eft  porté  en  triomphe  au  fein  de 
la  Convention  même  qu’il  venoit  encore  d’ou- 
trager ! il  y paroît  en  vainqueur  ! Et  Danton 
appelle  un  beau  jour  ce  jour  de  deuil  pour  la 


* Plufieurs  journaux  ont  rapporté  le  difcours  tenu  par 
Roufillon,  un  des  jurés,  au  club  des  Cordeliers,  deux  jours 
avant  le  jugement  de  Marat  : Ne  craignez  rien,  dit-il, 

pour  fa  tête.  On  parle  de  l’arrêter  ; je  vous  invite  à poi- 
gnarder celui  qui  oferoit  porter  des  mains  facriléges  fur 
l’ami  du  peuple  pour  l’arrêter.  — que  le  peuple  nous  amène 
aufli  toute  la  fa&ion  Girondine,  vous  verrez  lefquels  auront 
la  tête  furies  épaules  en  fortant  du  trib  nal.  . . . 

Si  ce  fait  efi:  certain,  ne  doit- il  pas  donner  une  étrange 
idée  & du  juré  & du  tribunal  ? Les  nations  étrangères  & la 
poftérité  n’auront-elîes  pas  lieu  de  s’étonner  que  la  Conven- 
tion n’a:t  pas  ordonné  la  pourfuiie  d’un  juré  qui  violoit 
ainfi  la  loi  ? 

f La  loi  ne  condamne  point  à mort  pour  propos  royaliftes, 
mais  pour  des  prepo/îtiouï  tendant  à rétablir  la  royauté  ; 
& pour  quiconnoît  noir^- langue,  il  y a loin  du  proposa  la 
proportion. — Marat  failoit  une  proportion,  lorfqu’il  invitoit 
à rétablir  la  royauté,  à dilfoudre  la  Convention  ; la  cuifi- 
nière  tenoit  un  propos.  ...  Eh  bien  ! la  malheureufe  a fubi 
la  mort  ! & Marat  a eu  les  honneurs  du  triomphe. 
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vertu,  & pour  la  liberté  ! Et  Ofîelin  demande 
l’infertion  au  bulletin  de  ce  fcandaleux jugement! 
Et  rafîemblée,  fi  Ion  peut  toutefois  décorer  de 
ce  nom  une  centaine  de  membres,  dont  la  plus 
grande  partie  étoit  compofée  des  protedeurs 
& des  protégés  de  Marat,  & cette  affemblce  refte 
muette,  confternée,  ferme  les  yeux  fur  la  préva- 
rication, fur  la  violation  de  la  loi,  fur  l’outrage 
fait  à la  repréfentation  nationale  ! 

Maintenant  je  le  demande  à tout  homme  de 
bonne  foi  : où  donc  eft  maintenant  la  puiffance 
fuprême  ? Eft-ce  dans  la  Convention,  ou  dans  le 
Tribunal  révolutionnaire  ? eft-ce  dans  ce  tribu- 
nal, ou  dans  Marat  ? Eft-ce  dans  Marat,  ou 
dans  les  fadieux  qui  le  protègent  ? 

O honte  ! O douleur  1 Marat  au-defîùs  de  la. 
Convention  ! Quel  ennemi  de  la  France  n’a  pas 
été  enivré  de  ce  fcandaleux  triompher  Quel 
républicain  n’a  pas  eu  l’ame  navrée,  n’a  pas  dé- 
fefpéré  de  la  liberté  ? Quel  homme  ne  s’eft  pas 
dit:  Non,  la  Convention  n’eft  pas  libre;  libre, 
elle  ne  fe  laifîeroit  pas  déshonorer  par  de  pareils 
attentats;  libre,  elle  eût  fufpendu  & fait  juger 
le  tribunal  qui  avoit  outragé  la  j'uftice  & la  re- 
préfentation du  fouverain.* 

* En  reiifant  les  lettres  de  Cicéron  à Atticus  t,  on 
trouve  l’hiftoire  d’un  jugement  de  Clodios,  pris  aujji  enfa- 


f Voyez  la  lettre  XVI.  à Atticus. 
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N’eft-ce  pas  encore  la  trifte  conclufion  qu’oiï 
€ft  obligée  de  tirer,  lorfqu’on  rapproche  dans 
ion  efprit  toutes  les  ufurpations  de  pouvoirs, 
toutes  les  violations  de  loix,  dont  la  municipalité 
& les  feétions  de  Paris  fe  font  conftamment  ren- 
dues coupables,  depuis  le  io  Août,  & qui  ont 
été  conftamment  impunies  ; car,  quelle  eft  la  loi 
qu’on  y ait  exécutée  ? 

Lorfqu’on  voit  l’ancienne  Municipalité  s’ar- 
roger, à la  face  de  l’Affemblée  légiftative,  le 
pouvoir  fupréme,  cafter  le  département,  impofer 
un  nom  au  nouveau,  puis  le  paralyfer,  refufer  de 


grant  délit , jugement  qui  a beaucoup  de  rappôrts  avec  celui 
de  Marat.  Complaifances  des  juges,  vociférations  de  ban- 
dits en  faveur  de  Clodius,  preuve  acquife  du  crime,  de- 
charge  pleine  & entière  du  coupable,  Sc  jufqu’à  l’épifode  de 
Ciaéron  appeîé  en  témoignage,  pour  orner  le  triomphe  de 
Clodius,  infulté  8c  menacé  par  /on  peuple,  tout  s’y  trouve. 
On  y voit  une  petite  différence  ; vingt-cinq  juges  furent 
aflex  courageux  pour  aimer  mieux  s’expofer  à tout,  qué  de 
perdre  la  république. 

« Sachez,  dit  Cicéron  à Atticus,  que  l’heureux  état  de  rfia 
((  patrie,  fi  quelque  Dieu  n’y  remédie,  nous  échappe  dfes 
« mains  par  ce  feul  jugem«it  ; fi  c’eft  un  jugement  que  trente 

*4  des  plus  mép  ri  fables  8c  des  plus  méchans  hommes  de  L* * ** 
««*  république  aient  Violé  à prix  d’argent  tout  ce  qu’il  y a de 
« plus  facré,  8c  qu’un  Talna,  un  Vlautus , un  Spongia , aieaS 

**  déclaré  fatix  un  fait  connu  de  toute  la- terre.’1 


( 4$  1 

correfpôndre  avec  le  minière  cîe  Fintérieur, 
ouvrir  une  correfpondance  avec  toutes  les  mu- 
nicipalités, envoyer  par-tout  des  commifTaires, 
pour  rallier  toute  la  nation  autour  de  Ton  char» 
défobéir  au  décret  qui  lui  ordonnoit  de  rendrè 
les  comptes,  défobéir  au  décret  qui  ordonnoit 
l’élettion  d'une  municipalité  nouvelle,  & forcer 
même  l’Aflemblée  à rapporter  Ion  décret  ; 

Lorfqu’on  voit  les  feétions,  partageant  ce  dé- 
lire, donner  à leurs  comités  le  droit  d’arrêter  les 
citoyens,  multiplier  ces  arreïïations  à un  point 
effrayant,*  faire  des  lois  fur  le  mode  de  no- 
mination, préfévérer,  malgré  les  décrets,  dans 
le  mode  d’éleétion  à haute  voixf . 

Lorfqu’on  voit  la  municipalité  nouvelle  fuivre 
les  erremens  de  l’ancienne,  s’arroger  le  droit,  au 
mépris  de  la  fouveraineté  du  peuple,  de  re- 
poulTer  .de  fon  fein  les  membres  qui  lui  déplai- 

foient 

* Voyez  la  pétition  préfentée|par  Target,  le^o  O&obre.  Les 
priions  étoient  exceffivement  remplies,  & le  comité  de  fur- 
veilhnce,  chargé  de  les  faire  évacuer,  négligea  cet  objet 
facré  pendant  iix  femaines, 

f Rappelez-vous  entre  autres  la  délibération  de  la  fec- 
tion  du  Théâtre  François  préfidée  par  l’éternel  Momoro  ; ce- 
lui-là même  qui  fut  fur  le  point  d’être  pendu,  qui  l’auroit 
été  fans  Buzot,  pour  fes  prédications  fur  la  loi  agraire.  La 
feétion  s’y  réfervôit  le  droit  de  délibérer  fur  les  décrets  de  la 
Convention. 
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loient  ; forcer  par  mille  tracafferies  le  maire, 
dont  les  principes  la  gênoient,  à donner  fa  dé- 
miffion,  différer,  malgré  dix  décrets,  d’orga- 
nifer  la  force  publique,  parce  que  cette  force 
pouvoit  enfin  protéger  l’exécution  de  la  loi; 

Lorfqu’on  voit  cette  municipalité  commander 
à la  repréfentation  nationale  des  facrifices  énormes 
& perpétuels  d’argent,  tantôt  pour  rembourfer 
des  billets  de  confiance,  tantôt  pour  les  fub- 
lîftances,  & tantôt  pour  des  dépenfes  de  po- 
lice ; 

Lorfqu’on  voit  un  fimple  comité,  malgré  la 
commune,  les  feélions,  la  Convention,  refufer 
de  rendre  compte  defqmmes  énormes,  dilapidées, 
& les  membres  de  ce  comité  non-feulement  im- 
punis, mais  même  fiégeant  au  fein  de  la  Con- 
vention, mais  ofant  même  aceufer  les  hommes 
les  plus  vertueux; 

Lorfqu’on  voit  cette  municipalité,  malgré 
les  décrets,  fermer,  à fon  gré,  les  barrières,  les 
fpeétacles,  interdire  telles  ou  telles  pièces,  tels 
ou  tels  journaux,  mander  à fa  barre  les  députés, 
les  généraux  & les  miniilres,  leur  ordonner  de 
chaffer  tels  ou  tels  fonétionnaires  fuba; ternes, 
envoyer  chez  eux  des  commijjaires  enquêteurs , 
pour  veiller  à l’exécution  de  fes  décrets  , 

Lorfqu’on  voit  cette  municipalité  faire  des 
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loix  fur  le  recrutement,  fur  les  certificats  de 
civifme,  en  changer  à chaque  inftant  la  forme, 
en  donner,  les  annuller,  puis  n’en  plus  donner 
qu’à  ceux  qui  figneroient  la  pétition  contre  les 
vingt-deux  profcrits,  qu’à  ceux  qui  auroient 
l’agrément  des  fociétés  populaires,  &:  conftituer 
ainfi  de  fa  propre  autorité  ces  fociétés  en  corps 
politiques  ; 

Lorfqu’on  voit  enfin  cette  municipalité  de- 
mander infolemment  à la  Convention,  fi  elle  eft 
en  état  de  fauver  la  chofe  publique  ; annoncer 
ouvertement  fon  defîein  de  la  remplacer,  fe  dé- 
clarer en  état  d’infurrection  contre  elle,  encou- 
rager dans  fon  fein  les  calomnies  les  plus  atroces 
contre  fes  membres,  former  un  comité  central 
pour  toutes  les  municipalités,  appeler  autour 
d’elle  des  troupes  de  divers  départemens 

En  voyant  cette  chaîne  d’attentats,  & leur  im- 
punité, tant  d’audace  d’un  côté,  tant  de  foi- 
bleffe  de  l’autre,  il  eft  impoliible  que  les  citoyens 
des  départemens,  que  tous  les  étrangers  n’en 
concluent  pas,  ou  que  la  repréfentation  natio- 
nale eft  dans  la  commune  de  Paris,  ou  que  cette 
commune  lui  eft  fupérieure,  puifque  la  Conven- 
tion n’a  ni  la  liberté  de  décréter  contre  elle,  ni 
la' force  de  faire  exécuter  fes  décrets. 

Que  dis-je?  Non,  ce  n’eft  pas  encore  dans  la 
commune  de  Paris  que  rétide  l’exercice  de  la 


( 51  ) 

fouveraineté  nationale  ; c’eft  dans  un  club,  ou 
plutôt  dans  une  vingtaine  de  brigands  qui  diri- 
gent ce  club,  qui  font  courber  devant  eux 
toutes  les  autorités  conftituées  par  la  nation. 

C’eft  là,  c’eft  dans  le  club,  où  dominent  les 
anarchiftes  de  la  Convention  ; c’eft  là  que  fe 
fabriquent  les  décrets  qui  doivent  lui  être  com- 
mandés ; c’eft  là  que  fe  fabriquent,  fous  le  nom 
de  pétitions  ou  d’adreffes,  les  ordres  qui  lui 
font  intimés  ; c’eft  dans  cet  attelierde  calomnies, 
que,  chaque  jour,  on  déforganife  tout,  & le 
miniftère  & les  adminiftrations,  & l’armée; 
c’eft  là  que  font  mandés,  que  comparoiftent, 
que  s’agenouillent  humblement  & les  députés  & 
les  mini  (1res,  & les  généraux  ; c’eft  là  qu’ils 
rendent  leurs  comptes*,  répondent  aux  dénon- 
ciations, obéifîent  aux  décrets  du  club  qui 
chafle  ou  condamne  leurs  fubal ternes  ; c’eft 
là  que  tout  en  accufant  les  Girondins  de  gouvener 
tout,  d’envahir  tout,  les  meneurs  du  club  at- 
tirant à eux  toute  l’autorité,  gouvernent  tout. 


* Voyez  entre  autres  la  correfpondance  de  Pache  & de 
Bouchstte  avec  les  Jacobins.  Je  n’ai  pas  balancé,  leur  écri- 
voit  ce  dernier,  à chaiTer  lei  commiffaires  que  vous  m’avez 
défignés. 

Lifez  l’interrogatoire  humiliant  prêté  fur  la  fellette  par 
Berruyer,  qui  n’a  pas  même  paru  devant  la  Convention. 
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envahiffent  tout,  argent,  marchés*,  placées* 
eommifïions,  nominations  des  tribunaux, &c.  &c* 
C’eft  do  là  que  partent  les  ordres  au  tribunal  ré- 
volutionnaire, pour  traduire,  condamner  ou 
abfoudre  : c’eft  là  que  l’accufateur  de  ce  tribunal 
le  plaint  de  ce  que  le  fang  ne  coule  pas  en  affez 
grande  abondance  ; c’eft  là  que  des  jurés  de  ce 
tribunal  promettent  de  faire  rouler  bientôt  fur 
l’échafaud  la  tête  des  députés,  ennemis  des  Ja- 
cobins ; c’eft  là  qu’on  fe  fait  un  jeu  de  fouler 
aux  piedsj*  les  décrets,  d outrager  la  Conven- 
tion, qu’on  le  fait  une  religion  de  s’encourager  à 
poignarder  les  députés  appeîans  ; c’eft  là  que, 
pour  engager  la  multitude  à des  maffkcres,  on 


* Rappelez-vous  cette  correfpondance  de  Desjïeux  & 
Blanchard,  interceptée  par  le  département  de  la  Girond. . . . 
N’y  fpéculoit-onpas  fur  tous  les  marchés  de  la  marine  ? Corn- 
mis,  vérificateurs,  minite,  tout  devoit  être  favorable. 

f Qu’cn  rapproche  des  débats  a&uels  des  Jacobins  ceux: 
qui  avoient  lieu  dans  le  même  fociété,  fous  l’Aflemblée 
confiituante  ; qu’on  fe  rappelle  le  refpeél  pour  les  décrets, 
qui  étoit  un  article  de  leur  Credo . Alors  cette  fociété  aidoit 
à fonder  lalibert»,  en  refpeélant  l’ordre  provifoire.  Mais 
depuis....  Il  n’efi: pas  au  furplus  un  feul  des  griefs  que  parti- 
cule ici  qui  ne  foit  prouvé  par  le  journal  des  féances  des 
jacobins.  En  les  relifant  dans  dix.  ans,  on  aura  peine  à 
concevoir,  ou  comment  on  a pu  laiffer  fubfifter  fi  long- 
temps un  pareil  club,  ou  comment  la  république  â pu  fqb- 
£fter  fi  long-temps  à côté  de  lui. 
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corrompt  la  morale  du  peuple,  on  lui  prêche  la 
néceflité  de  niveler  les  fortunes,  & les  têtes,  de 
promenerla  faux  de  l’égalité  par-tout;  c’eft  delà 
que  partent  les  nombreux  écrits  qui  vont  femant 
dans  les  départemens  les  mêmes  principes,  les 
mêmes  haines,  les  mêmes  féditions  ; c’eft  là  que 
font  brevetés  & falariés  les  émiftaires  qui  vont 
par-tout  prêcher  la  guerre  des  fans-culottes  contre 
les  propriétaires,  &c.  &c. 

Et  chaque  jour,  chaque  nuit,  font  témoins  de 
ces  attentats  ! chaque  nuit  l’efprit  du  peuple  eft 
irrité,  exafpéré  contre  la  Convention  ! chaque 
nuit,  il  fe  retire  la  rage  dans  le  cœur,  jurant 
d’exterminer  les  ennemis  des  Jacobins  ; &,  de 
retour  chez  lui,  dans  fa  famille,  à fon  atttelier, 
dans  fa  fedion,  cet  ouvrier  fimple  & crédule 
communique  à tout  ce  qui  l’environne  la  conta- 
gion dont  il  eft  infedç C’eft  ainfi  que 

s’empoifonne  fucceffivement  l’efprit  public,  & 
que  les  féditions  vont  s’échafaudant  fur  les  ca- 
lomnies journalières. 

Maintenant  je  le  demande  à tout  homme  qui 
a étudié  les  bafes  des  républiques,  peut-il  exif- 
ter  à côté  d’un  foyer  aufli  adif  de  confpirations, 
qui  communique  à ceux  de  la  municipalité,  des 
fedions,  & des  autres  clubs  de  l’empire,  peut- 
il  exifter  une  Convention  libre  & indépendante, 
un  gouvernement,  une  juftice  ? 
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Guadet  l’a  dit#  : fi  deux  cents  contre-révolu- 
tionnaires prêchoient  dans  un  club  à côté  de  la 
Convention  les  mêmes  maximes,  tous  périroient 
bientôt  fur  Téchafaud.  Que  font  ici  les  noms  ? 
le  crime  eft  le  même,  Sc  celui  des  Jacobins  de 
Parisf  efc  impuni  ! 

Car  enfin,  qui  d’entre  eux  prêchant  ou  le 
meurtre  ou  le  pillage,  ou  même  l’exécutant,  a 
été  dénoncé,  traduit  devant  les  tribiinax  ? qui 
d’entre  eux,  confpirant  ouvertement  contre  la  Con- 
vention, a été  traîné  fur  l’échafaud  ? Que  dis-je  ? 
qui  d’entre  eux  a-t-on  ofé  arrêter  Non,  l’in- 
violabilité n’eft  plus  dans  la  réprefentation  natio- 

* Voyez  la  vigoureufe  reponfe  de  ce  député  à Robcfpierre. 
Si  Tes  idées  eufîent  çtéfuivies  depuis  long-temps,  nous  Gau- 
lions pas  à gémir  de  hos  malheurs  aduels, 

f Je  dois  obferver  d Vibord  que  je  ne  confonds  point  avec 
cette  fociété  coupable,  la  grande  majorité  des  fociétés  popu- 
laires des  départemens  qui  profefîent  d’autres  principes  ; 
j’obferve  en  fécond  lieu  que  dans  la  fociété  même  de  Paris, 
il  exilte  de  bons  patriotes,  mais  foibles,  ou  en  minorité,  ou 
trop  timides  pour  faire  refpe&er  la  majorité. 

J Fournier  Fa  été,  mais  aulïi  il  a été  relâché  au  moment 
jnême  où  il  s’avottoit  coupable.  Il  fembloit  qu’on  craignît 
les  lumières  qu’il  poüvoit  donner.  Lafoulki,  qui  ccm- 
mandoit,  le  7 Mars,  le  pillage  des  prelTes  de  Gorfas  & de 
Fiévée,  Lafoulki  qui  s’étoit  vanté  aux  Jacobins  d’être  un 
des  membres  du  comité  d’infurredion,  Lafoulki  a bravé 
également  la  Convention  à fa  barre,  & je  crois  même  qu’il 
a eu  les  honneurs  de  la  féance.  La  mort  Fa  depuis  atteint; 
& quoique  confpirateur,  les  Jacobins  lui  ont  décerné  les 
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naîe  ; elle  eftdans  la  bande  de  ces  brigands  qui  îa 
violent  chaque  jour.  Leur  image  femble  la  tête 
de  Médufe  $ elle  pétrifie  tout  3 on  frifTonne  à l’idée 
de  pouluivre  un  brigand  qui  fe  pare  du  nom  de 
jacobins.* *  C’eft  prefqu’un  aéle  de  courage  que 
d’entendre  des  dénonciations  contre  eux  ; maïs 
elles  tombent  bientôt  dans  la  poufiière  des 
comités. j- 

Oui,  je  le  déclare  dans  la  profonde  conviction 
de  mon  ame  ; tant  qu’il  n’exiftera  aucune  puif- 
fance  capable  de  réprimer  les  forfaits  des  meneurs 
des  Jacobins,  il  ne  peut  y avoir  ni  Convention, 
ni  gouvernement.  Tous  les  pouvoirs  font  né- 


honneurs  de  Papothéofe.  Le  Panthéon  leur  fembîoit  à peine 
digne  de  lui  ! & c’elt  à la  face  de  la  Convention  que  fe  joue 
cette  outrageante  comédie  ! & elle  fe  tait  ! 

* Je  fuis  fur  qu’on  me  félicitera  de  mon  courage  à les  at- 
taquer ; ces  félicitations  dépoferont  contre  la  foiblefle  de 
mes  concitoyens. 

f Rappelez-vous  la  dénonciation  faite  dernièrementpar 
le  departement  de  Bordeaux,  qui  avoit  arrêté  un  courier 
extraordinaire  expédié  par  la  fociété  des  Jacobins  de  Paris, 
pour  exciter  les  départerr.ens  contre  une  partie  de  la  Con- 
vention.— A-t-on  ofé  même  faire  un  rapport  fur  ces  pièces  de 
convi&ion  ?...Mais  qui  donc  paie  tous  ces  couriers  extraor- 
dinaires, & ces  pamphlets,  & l’attelier  fecretdes  calomnies? 
comment  la  Convention  n’a-t-elle  pas  ordonné  une  recherche 
à cet  égard  ? La  fociété  «ft  ruinée,  on  le  fait,  il  y a donc 
une  p ni  flan  ce  qui  fupplée  à fa  pénurie  ? où  eft  cette  puiftance  ? 
qù  eft  le  Paftoh  d’où  l’or  coule  aux  Jacobins? 


çeffairement  au  club  ; voilà  le  corps  légiflatifj, 
ou  plutôt  voilà  le  corps  au-defîus  de  ia  loi,  au- 
delîlis  de  toutes  les  autorités  conftituées  j voilà 
le  fouverain  de  la  France  entière. 

J'ai  fait  voir  que  le  club  des  anarchiftes  étoit 
le  fouverain  de  la  Convention  ; il  l'eft  encore 
des  miniftres  depuis  le  10  Août. — Suivez-moi  lûr 
cette  nouvelle  fcène. 

Je  nevous  parle  p as  de  Danton  ; Danton  étoit 
la  créature  de  ces  faétieux;  il  devoit  leur  facri- 
fier  tout. 

Mais  je  vous  parlerai  de  Roland  ; non  que 
Roland  ait  été  fubjugué  par  les  anarchiftes  ; il 
leur  a tenu  tête,  & dans  les  momens.où  ils  difpo- 
foient  fouverainement  des  poignards  : mais  fa 
démiffion,  mais  le  ftlence  de  la  Convention  qui 
auroit  dû  rendre  un  hommage  folemnel  à fon 
courage,  à fes  travaux  immenfes,  à fon  irrépro- 
chable  probité,  mais  l’abandon  de  la  nature  en- 
tière qui  doit  être  fi  fenfible  à cet  homme  ver- 
tueux; mais  les  perfécutions,  les  humiliations 
dont  on  l’abreuve  encore  ; mais  ces  fcellés  inful- 
tans,  levés  avec  brutalité  par  un  député  ftupide  ; 
mais  cette  perfide  citation  à ce  tribunal  de  fang, 
dont  plufieurs  jurés  fe  font  vantes  de  faire  bien- 
tôt tomber  fa  tête  ; mais  cette  impunité  de  faux 
témoins  qui  l’ont  dénoncé,  des  calomniateurs 
qui  l’acculent  ; mais  l’impoflibilite  où  il  eft 
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après  quatre  mois,  après  dix  lettres,  d’obtenir  un 
rapport  fur  Tes  comptes, où,  jufqu’au  dernierecu, 
touteft  rigoureufement  juftifié  ; mais  l’impoffibi- 
lité  d’obtenir  même  le  droit  (1  naturel  d’aller  ref- 
pirer  l’air  de  la  campagne,  mais  enfin  ce  fecret 
friffon  que  fait  naître  à prefque  tous  les  individus, 
la  crainte  d’être  foupçonné  fon  ami,  même  fa  (im- 
pie relation Tous  ces  faits  n’atteftent-ils 

pas  la  profonde  puiftance  de  fes  ennemis,  & le 
defpotique  empire  qu’ils  exercent  fur  la  Conven- 
tion !...  fur  la  Convention  forcée  de  facrifier 
la  vertu  même,  forcée  d’entendre  répéter  tous  les 
jours  des  injures  contre  ce  vénérable  vieillard  ! 
la  Convention  qu’on  pourroit  accufer  de  croire 
intérieurement  à un  de  ces  griefs  qu’on  a tant 
rebattu  contre  Roland,  grief  qui  n’eftpas  difiipé, 
qu’il  faut  détruire  enfin.  . . . 

Ses  adverfaires  ne  cefifent  de  dire  que  les  dé- 
partemens  font  rolandisés , qu  ils  font  infectés 
d’un  modërantifme  qu’il  a prêché,  qu’il  faut 
changer  l’opinion  publique,  la  diriger. 

Diriger  l’opinion  publique  ! Infenfés  ! Vous 
ne  favez  donc  pas  ce  qu’eft  l’opinion  publique, 
comment  elle  fe  forme  ! Vous  ne  favez  doncpas 
quel  eft  le  réfultat  d’une  confcience  publique, 
qu’aucune  puififance  ennemie  de  la  morale  & de 
la  juftice  ne  peut  long-temps  la  diriger,  qu’elle  fe 
règle  d’après  les  notions  éternelles  du  jufte  & de 
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l’injufte,  d’après  le  raprochement  des  faits,  des 
opinions,  des  débats,  faits  dans  le  filence  du  ca- 
binet, d’après  le  fentiment  des  hommes  éclairés  ! 
Vous  ne  favez  donc  pas  que,  fi  l’opinion  publique 
peut  être  un  moment  abufée,  égarée,  fon  erreur 
ne  dure  pas  long-temps,  parce  que  l’erreur  eft 
bientôt  combattue,  parce  que  l’opinion  publique 
ne  connoît  point,  dans  un  régime  libre,  de  paf- 
fion  qui  puiffe  long-temps  foutenir  une  erreur. 

L’opinion  publique  admiroit  les  Jacobins  de 
Paris  en  179Z,  parce  qu’elle  ne  voyoit  en  eux 
que  des  ennemis  du  defpotifme,  de  l’ariftocratie, 
du  Feuillantifme  ; l’opinion  publique  les  a aban- 
donnés vers  la  fin  de  1792  & en  1793,  parce 
qu’elle  n’a  vu  dans  eux  que  les  inftrumens  aveu- 
gles d’une  faétion,qui  vouloit  dominer  laFrancc, 
niveler  les  propriétés,  6c  par  conféquent  ren- 
Verfer  le  régime  républicain.  C’eft  ainfi  qu’on 
s’explique  l’incroyable  difette  de  journaux  Jaco- 
bins, depuis  cette  époque,  6c  l’abandon  de  leur 
caufe  par  les  patriotes  journal-iftes  qui  les  avoient 
fi  vigoureufement  défendus  jufqu’alors. 

Un  miniftre  diriger  l’opinion  publique  ! Mais 
a-t-on  proflitué  plus  d’argent  que  Montmorin  & 
Ddejfart  pour  royalifer  6c  feuillantifer  la  France? 
Que  de  millions  prodigués,  6c  à des  plumes  qui 
avoient  quelque  adreffe  ! * 


* Rappelés- vous V Ami  des  Patriotes , le  Chant  du  Qoq, 
le  journal  de  Paris,  le  journal  de  Dupont,  & les  mille  & 
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Eh  bien  ! l’opinion  publique  a-t-elle  été  per- 
vertie ? Non,  le  Feuillantifme  a bien  eu  fa  faétion; 
mais  lopinion  publique  eft  reliée  faine,  & les 
félicitations  univerfelles  fur  la  viétoire  du  io 
Août  l’ont  prouvé. 

Et  Roland  auroit  fait,  en  3 mois,  ce  que  d’au- 
tres minilires  n’auroient  pu  faire  en  3 ans  1 Ro- 
land auroit  fait  avec  30,000  liv,  ce  que  Mont- 
morin  & Deleffajrt  n’ont  pu  faire  avec  des  mil- 
lions 1 Ah  ! fi  fes  principes  ont  eu  tant  de  parti- 
fans,  ont  eu  le  fuffrage  de  la  France  prefque  toute 
entière,  c’eft  à la  vérité  feule  qu’il  le  dut,  & 
non  à Y. argent  y & non  à des  journaux  prétendus 
flipendiés.  * Il  prêchojt  la  haine  des  maffa- 
creurs,  & toute  la  France  exècre  les  mafiacreurs! 
il  prêchoit  le  refpeél  des  propriétés,  le  refpeét  à 
la  loi,  & toute  la  France  fait  que  fans  ce  refpeét 
il  n’y  a point,  il  ne  peut  y avoir  de  République* 
Roland  prêchoit  la  vérité  avec  énergie  & conf- 
iance ; voilà  fon  iecret,  voilà  fon  fyfteme  de 
corruption,  celle  qu’il  employoit  auprès  des 
journaliftes,  dont  pas  un  feul  n’a  été  ftipendié  par 
lui  j car  les  journaliftes  patriotes  ont  trop  de 
fierté  pour  recevoir,  & Roland  avoit  trop  de 
vertu  pour  donner.  

brochures,  où  lesFeuiilans  me  dçchiroient  moi  & tous  les  Gi- 
rondins, comme  le  font  aujourd’hui  les  anarchiftes. 

« Un  de  ces  journalilles  qu’on  a eula  baffefie  de  calorn- 

Hh2 


( 6o  )' 

Roland  n’eft  plus  -,  ces  journaux  n’ont  pas 
changé  de  principes  ; qui  donc  les  paie  main- 
tenant ? Tous  les  tréfors  font  à la  difpofition  des 
hommes  qu’ils  attaquent. 

Certes  on  pourroit  en  citer  parmi  les  anar- 
chistes qui,  foit  qu’ils  touchent  des  fonds  étran- 
ger^ foit  qu’ils  fe  foient  enrichis  par  le  pil- 
lage * *,  ou  par  d’autres  moyens  coupables,  ont 
prodigué  l’argent  pour  faire  des  profélytes  à 


nier  eft  Gorfas , député  a la  Convention,  Gorfas  qui,  fous  le 
fer  des  aüaflins,  n’a  celle  de  les  braver,  de  les  livrer  au  ri- 
dicule, de  mettre  en  garde  les  départemens  contre  leur»  poi- 
fons  fédu&eurs  ; Gorfas,  dont  le  courage  n’eft  égalé  que  par 
le défintéreflement  & la  noble  franchife.  Je  l’ai  déjà  dit: 
les  journalises  François  ont  fait  en  grande  partie  la  révolu- 
tion, & ils  ont  honoré  cette  profeffion  II  décriée  dans  d’au- 
tres pays.  Mais  ces  journaliftes-là  ne  s’achètmt  pas.  Audi 
je  défie  d’en  citer  un  feul  à la  folde  des  anarchilles,  qni  ait 
un  véritable, talent. 

* En  voyant  les  dépenfes  immenfes  que  font  les  anar- 
chiftes,  on  fe  demande  l'ouvent  où  eft  la  fource  de  leurs  ri- 
cheffes?  L’étonnement  doit  ceffer,  ce  fembîe,  quand  on  fs 
rappelle  les  dilapidations  du  comité  de  forveiilançe,  les  mar- 
chés lucratifs  que  Pache  fignoit  en  faveur  de  fes  amis,  le  dé- 
ficit de  fes  comptes,  les  millions  donnés  à la  municipalité, 
dont  aucun  emploi  n’efi  jaftifié,  les  fonds  fecrets  accordés  an 
confeil  exécutif.  ..... 

. Eh  i qui  oferoit  affirmer  que  le  vol  inconcevable  des  dia? 
mans  n’entretienne  pas  cette' foyrcs  ntariffable  ? J’obierve 
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^anarchie,  pour  pervertir  l'opinion  publique* 
Ont-ils  réufTi  ? Non.  Malgré  les  efforts  de  ces 
cent  commilîaires  montagnards  di  frémi  né  s dans 
les  départemens,  malgré  les  circulaires  publi- 
ques & fecrères,  malgré  les  journaux  & les  pja- 
cards,  l’opinion  publique  eft  reliée  attachée  à 
l’ordre,  parce  que  l’opinion  publique  eft  incor- 
ruptible, parce  qu’il  n’y  a point  de  montagne 
pour  elle,  & quelle  ne  voit  & ne  peut  voir  que 
la  vérité,  fous  un  régime  libre. 

Je  reviens  aux  miniftres  qui,  puifqu’il  faut 
enfin  trancher  le  mot,  ont  été  & font  plutôt  les 


que  Thu;iot  s’ell  emparé  de  la  pourfuite  de  cette  affaire, 
avec  un  empreffement  iingulier,  qu’elle  a été  enfuite  livrée  à 
l’oubli  ; que  Fabre  d’Eglantine  l’a  réveillée  trois  mois  après, 
&fans  aucun  motif  apparent;  qu’il  Fa  réveillée,  dans  un  temps 
où  les  faits  étoient  oubliés,  où  Roland  paroiflbit  abanndoné, 
où  fes  protégés  fe  perdoient  en  le  foutenant,  où  l’on  preffoit 
Rejlout  de  dépofer  contre  lui,  dans  un  temps  où  l’on  preffoit 
Beu-ioir ,Kol!y  8c  fa  femme  prifonniers,  de  dépcfer  contre  Ro- 
land, où  l’on  employoit  carefiès,  promeffes,  menaces  pour 
obtenir  cette  déjpofition,  qui,  jointe  à celle  du  faux  témoin 
Gauthier y auroit  pu  en  effet  expofer  la  tête  de  Roland  ! — 
j’obferve  que  cette  infirmation  de  Fabre  a été  faite  à la  veille 
de  l’incendie  de  l’Hôtel  delà  juftice  ; incendie  où  l’on  cricit, 
que  c’étoient  les  Roiandins  qui  l’aveient  occaüonnée,  pour 
faire  difparoître  les  pièces  du  piocès  fur  ce  vol  i ...  . 

La  tactique  des  anarchiftes  elt  confiante,  quand  ils  accu- 
fent  leurs  adverfaires  d’avoir  préparé  fécîition,  maffac/e,  vol; 
lendcz-lcur  ce  prêté % 8c  vous  ne  les  calomnierez  jamais* 
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ininiftres  des  Jacobins  de  Paris  que  ceux  de  la 
nation  ; & je  mets  à la  tête  de  ces  miniftres  efcla- 
ves,  Garat  ; Garat  dont  le  cara&ère  pacifique,  ôc 
les  opinions  qu’il  avoit  développées  dans  fon 
journal,  pendant  l’Affemblée  conftituante,  fai- 
foient  efpérer  aux  amis  de  l’ordre,  que,  fous  fon 
miniftère,  la  loi  feroit  enfin  refpe&ée.  Qu’a-t-il 
fait  ? A peine  eft-il  inftallé,  qu’il  décèle  fa  com- 
plaifance  pour  les  anarchiftes  dans  un  mémoire 
entortillé  fur  les  maflfacres  du  2 Septembre  ; mé- 
moire dans  lequel  il  peint  fauflfement  les  mafia- 
cres,  comme  une  fuite  de  la  révolution  du  iq 
Août,  dans  lequel  il  abfout,  il  honore  même  ainfi 
'fes  criminels  auteurs. 

Un  décret  expuîfe  les  Bourbons;  & Garat, 
lorfque  la  loi  même  lui  défendoit  d’expliquer 
fon  opinion,  carefîe  les  faétieux  partifans  d’Or- 
léans, par  un  trait  qui  décèle  fon  oppofition  à cc 
décret.. 

La  loi  lui  ordonne  de  pourfuivre  les  écrivains 
incendiaires,  & il  fe  tait. 

La  loi  lui  ordonne  de  pourfuivre  les  mafla- 
creurs  du  2 Septembre,  & une  coupable  molleflfç 
caraétérife  cette  pourfuite.  Il  n’ignoroit  pas  ce- 
pendant, lui,  membre  du  confeil,  il  n'ignoroit 
pas  que,  fi  quelque  chofe  pouvoit  nous  réconci- 
lier les  nations  étrangères,  c’étoit  la  pourfuite  ri- 
.ggureufe  de  ces  maflfacres. 


( ) 


Je  fais  bien  qu’il  me  citera  des  lettres  écrites  a 
l’accufateur  public,  8c  quelques  dépolirions  re- 
cueillies. . : . Mais  cen’eft  point  avec  de  pareil- 
les fimagrées  qu’on  acquitte  une  dette  facrée  en- 
vers l’humanité  & la  Révolution. 

Je  fais  encore  qu’il  me  citera  fa  crainte  de 
compromettre  dans  ce  procès  des  hommes  ver- 
tueux, Pétion  même. — Ménagemens  faux  8c 
perfides  ! Pétion  ne  pouvoit  être  compromis  que 
par  la  fcélérateffe,  quivouloit  lui  faire  un  crime 
de  la  paraiyfie  à laquelle  elle-même  l’avoit  con- 
damné ; Pétion  feroit  forti  triomphant  de  cette 
abfurde  accufation  ; Pétion  & fesamis  ont  rejeté 
avec  fierté  toute  tranfaélion  fur  ce  point  ; 8c 
difons  le  mot,  fon  véritable  objet  étoit  d’arracher 
aux  pourfuites  d’autres  hommes  inculpés  par  la 
procédure,  Robefpierre,  Danton,  8c  Marat  ; aufïi 
doit-on  attribuer  à leur  influence  la  fufpenfion  de 
la  procédure. 

Qu’a  fait  encore  Garat  pour  la  recherche  8c  la 
punition  des  auteurs  des  pillages  du  26  Février  ? 
où  font  les  pourfuites  qu’il  a ordonnées  ? en 
a-t-il  même  jamais  rendu  compte,  quoiqueplu- 
fieurs  décrets  le  lui  aient  ordonné  ? 

La  confpiration  du  10  Mars  éclate.  Qu’a- 1- il 
fait  pour  la  prévenir  ? lui,  qui,  s’il  ne  pouvoit 
pas  fixer  précisément  le  lieu  des  féances  du 
comité  d’in^urredljon,  favoit  au  moins  par  une 


foüle  d’indices  &de  rapports,  qu’un  grand  com- 
plot fe  tramoit  contre  la  vie  de  plufieurs  dépu- 
tés, contre  la  liberté  &la  fureté  delà  Convention 
entière  î Et  lorfque  cette  conjuration  a été  dé- 
couverte, quels  fophifmes  miférables  n’a-t-il  pas 
employés  pour  perfuader  à la  Convention,  à la 
France,  qu’elle  n’étoit  qu’une  chimère,  que  le 
comité  d’infurreétion  n’étoit  qu’une  fable  ; tan- 
dis que  les  journaux  des  Jacobins  annonçoient  à 
tout  l’univers  que  le  complot  s’étoit  tramé  au 
fein  de  leur  lbciété,  tandis  que  les  coupables  eux- 
mêmes  fe  nommoient  ! Non,  jamais  confpiration 
ne  fut  plus  évidemment  prouvée  ; jamais  con- 
fpiration n’eut  un  but  plus  affreux  ; & cepen- 

dant le  minière  de  la  juftice  la  traite  avec  une 
indifférence,  qui  devenoit  une  véritable  com- 
plicité ! * 

Garat  a effayé  de  pallier  fon  inertie  par  fes 
intentions  pacifiques,  par  fon  deffein  de  rappro- 
cher les  partis,  & de  fauver  ainfi  la  chofe  pu- 
blique* 


* Qu’a  répondu  Garat  à la  lettre  fage  & énergique  de 
Dcucet  ; lettre  où  le  patriotifme  lui  expofoït  avec  franchîfe 
l’abyme  où  fa  foibleffe  alloit  nous  précipiter  ? Il  a gardé  le 
filence;  & pourquoi  ? Parce  que  fa  réponfe  ne  pouvoit  faire 
illulion  à perfonne,  parce  que  fa  réponfe  lui  auroit  attire  une 
vigoureufe  réplique,  parce  qu’enfin  il  efperoit  que  le  lilence 
enfeveiiroit  plus  promptement  les  reproches  qui  lui  étoient 
jugement  adreifés* 
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Je  veux  croire  qu’il  n’a  été  guidé  que  par  ce 
motif;  je  veux  même  pardonner  àGarat  l’outrage 
qu’il  a fait  à des  hommes  de  bien,  dont  il  eft 
forcé  d’eftimer  le  cara&ère  irréprochable,  en  les 
mettant  fur  la  ligne  d’imbécilles  qu’il  méprife, 
& de  fcélérats  qu’il  dételle.  Mais  lorfqu’il  a vu 
l’impofiibilité  de  pouvoir  établir  une  paix  du- 
rable entre  la  vertu  & le  crime  ; lorfqu’il  a vu 
les  anarchiftes  fe  jouer  perpétuellement  des  pro- 
mefîes  & des  réunions  qui  n’ont  jamais  fuivi  que 
des  confpirations  avortées  f ; lorfqu  il  a vu  que 
les  vrais  républicains  ne  tendoient  qu  a deux 
points,  ordre  provifoire , fs?  conjtitution  ; lorfqu  il 
a vu  que  les  anarchiftes  ne  vouloient  ni  ordre, 
ni  conftitution,  & que  cependant  le  falut  de  la 
république  dépendoit  de  l’un  & de  l’autre  ; a-t-il 
pu  balancer  entre  les  deux  partis  ? Ne  devoit-il 
pas  alors  employer  fon  miniftère  dans  toute  fa 
rigueur  ? Et  s’il  n’en  avoit  pas  le  courage,  ft 
les  fabres,  dont  quelquefois  on  le  rnenaçoit, 
eflfrayoient  Ion  imagination  vibratile,  ne  devoit- 
Î1  pas  renoncer  à fa  place,  & l’abandonner  à un 
citoyen  qui  auroit  eu  affez  de  caradêre  pour 
tenir  tête  aux  faétieux  ? 


f Telles  que  la  réunion  du  12  Mars;  comédie  dont 
l’intrigue  a été  très-bien  filée,  pour  arrêter  1 indignation 
& découvrir  les  projets  des  hommes  qu’on  avoit  voulu 
égorger.  , 
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Au  lieu  de  fuivre  cette  marche,  que  lui  pref- 
crivoit  le  bien  public,  Garat  quitte  le  miniftère 
de  la  juftice;  mais  c’eft  pour  en  prendre  un  autre, 
dont  le  fardeau  eft  encore  plus  lourd  : & qu’a-? 
t-il  fait  dans  ce  nouveau  miniftère,  qu’on  trouvoit 
déjà  trop  vafte  pour  Roland,  & que  cependant 
Garat  a dirigé  feul  pendant  fix  fe  mai  nés  avec  le 
miniftère  de  la  juftice  ; qu’on  trouvoit  trop 
propre  par  fon  étendue  à favori  fer  le  defpotifme 
d’un  feul  homme,  & que  cependant  on  a celfé 
de  vouloir  divifer,  depuis  que  Roland  ne  l’occupe 
plus  ; ce  qui  prouve  bien  que  les  principes  des 
partis  tiennent  plus  aux  perfonnes  qu’aux  chofes  r 
Qu  a fait,  dis-je,  Garat  ? Toujours  dévoué  aux 
volontés  des  anarchiftes,  il  a fermé  les  yeux  fur 
les  délits  des  corps  adminiftratifs  qu’ils  infiuen- 
çoient.  Car  a-t-il  caflfé  aucunes  des  délibérations 
léditieufes,  & de  la  commune  de  Paris,  & de  fes 
turbulentes  ferions  ? Non,  il  s’eft  agenouillé 
devant  elle  pour  fe  donner  un  certificat  de  civifme. 
A-t-il  dénoncé  ce  département  qui  a fonné  le 
tocfin  fur  les  fubfiftances  ? A-t-  il  dénoncé  cette 
formation  d’armée  que  les  anarchiftes  avoient 
commandée  dans  le  département  des  Bouches  du 
Rhône,  & qui  doit  maintenant  fervir  à réprimer 
leurs  projets  ? ^A-t-il  pourfuivi  les  dilapidateurs 
du  mois  de  Septembre,  qui  n’ont  jamais  voulu 
fendre  de  comptes,  & dont  la  commune  de  Paris; 
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lui  envoya,  le  18  Février,  toutes  les  pièces.  A-t-il 
çafle,  ou  même  dénoncé,  cet  arrêté  du  départe- 
ment d’Indre  & Loire,  qui  violoit  la  liberté  de  la 
preffeen  fe  permettant  d’arrêter  la  circulation  de 
tels  ou  tels  journaux,  &c.  ? Garat  a porté  dans  le 
miniftèrede  l’intérieur  la  même  foiblefie,  la  même 
inertie,  le  même  art  de  fophifte,  pour  juftifier  les 
excès,  & fe  difpenfer  de  punir  les  coupables. 
A quoi  donc  attribuer  cette  conduite  ? Au  défaut 
de  cara&ère  ; c’elt-à  dire  au  défaut  de  cette  vo- 
lonté forte  de  l’homme  réfolu  de  périr  plutôt  que 
de  dévier  des  principes  ; à la  peur,  qui  fait  tou- 
jours encenfer  le  pouvoir  dominant.  Celui  qui 
n’ofa  braver  les  tyrans,  celui  qui  cardiales  Feuil- 
lans,  doit  flatter  les  anarchiftes. 

Combien  jl  en  coûte  à un  homme  fen  fible  de 
juger  aufli  févèrement  un  de  fes  concitoyens,  avec 
lequel  devroit  l’unir  cette  fraternité  douce  qui 
exifte  entre  des  gens  de  lettres,  cette  efpèce  de 
fens  nouveau,  de  langue  nouvelle,  qui  n eft  bien 
comprife  que  des  philofophes  ! Combien  il  eft 
dur  de  déchirer  le  miniftre  qui,  comme  homme 
privé,  comme  écrivain,  mérite  l’eftime  ! Dire 
du  mal  peut  être  une  jouifïance  pour  les  calom- 
niateurs de  profeflion  ; c’eft  un  fupplice  pour  les 
gens  de  bien,  qui  voudroient  n’avoir  qu’à  louer, 
qui  voudroient  voir  tous  les  hommes  heureux  & 
vertueux.  Mais  cette  févérité  eft  un  devoir  ; 
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fe  taire  feroit  trahifon.  Ceft  ainfi,  je  le  fais,  je 
ne  l’ai  que  trop  éprouvé,  qu’on  amaflfe  fur  fa  tête 
des  charbons  ardens  î mais  qu’eft-ce  que  le  vrai 
républicanifme,  finon  un  facrifice  éternel  de  fes 
intérêts,  de  fes  penchans,  de  fes  goûts,  à la  chofe 
publique  ? 

Et  tel  eft  encore  le  fentiment  douloureux  qui 
me  déchire,  en  parcourant  l’adminiftiation  de 
Pache  & de  Monge. 

La  pureté  des  principes  qu’ils  affichoient,  les 
avoient  élevés  au  miniftère,  &:  la  peur  les  y a 
bientôt  rendus  les  efclaves  des  anarchiftes. 
Effrayés  de  l’empire  des  Jacobins,  de  leur 
acharnement  à dénoncer  les  miniftres,  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  le  public  & la  Convention 
les  accueilloient,  ils  fe  font  bientôt  rangés  du 
côté  qui  manioit  prefque  toujours  avec  fuccès  les 
poignards  de  la  calomnie.  Il  falloit  juftifier  ce 
lâche  abandon  des  principes  -,  ils  ont  dit,  ils 
ont  répété  que  c’étoit  la  caufe  du  peuple,  qu’il 
falloit  foutenir  le  peuple . Ainfi  l’on  déshonoroit 
le  beau  nom  du  peuple,  pour  en  revêtir  une  poi- 
gnée d’ignorans  ou  de  fcélérats  qui  vocifèrent  aux 
tribunes  ou  dans  les  groupes.  Les  atrocités,  les 
menaces  d’afifaffinats,  les  cris  d‘e  cannibales, 
étoient  les  jouififances  odinaires  de  ce  peuple.  On 
les  a juftifiés,  on  eft  venu  mêmejufqu’au  point 
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de  regretter  avec  le  PruJJîen  Cloots  *,  qu’on  n’eût 
pas  afiez  feptembrijê  ; on  a eu  la  bafiefie  dedivi- 
nifer,  pour  ainfi  dire,  Marat,  de  fe  faire  gloire 
de  fuivrefcn  parti...  Tel  eft  l’excès  de  démence 
ou  d’hypocrifie  auquel  a porté  la  terreur.  On 
eft  devenu  cannibal  par  peur  ; à ce  trait  vous 
devez  reconnoître  Pache.  Non,  je  ne  me  con- 
folerai  jamais  d’avoir  accordé  quelque  eftime  à cet 
homme,  d’avoir  fi  long-temps  retenu  les  coups 
que  dévoient  lui  porter  dans  l’opinion  publique, 
& à la  Convention,  des  amis  qui  avoient  mieux 
que  moi  pénétré  fes  fentimens  intimes.  Je  ne 
me  confolerai  jamais  d’avoir  participé  à l’éléva- 
tion de  cet  homme  qui  eft  le  plus  fourbe  des 
anarchiftes,  s’il  n’en  eft  le  plus  imbécille  ou  le 
plus  lâche;  de  cet  homme  dont  Roland  avoit 
fait  la  réputation  ; de  cet  homme  qui  pour  prix 
de  ce  fervice  vouloit  livrer  la  tête  de  fon  bien- 
faiteur à fes  fanguinaires  ennemis  ; de  cet  homme 
qui,  par  complaifance  pour  les  faélieux,  défor- 
ganifa  toutes  nos  armées,  & qui  pour  eux  avilit, 
outragea  la  Convention,  en  protégeant  les  fédi- 
tieux  arrêtés  des  ferions  pris  contre  elle.  J 

* J’accompagne  toujours  le  nom  de  Cloots  de  l’épithète 
Pruflien,  non  pas  tant  pour  rappeler  le  lieu  de  fa  naiflance, 
que  pour  rappeler  que  Cloots  fe  conduit  ici  comme  un  bon 
& fidèle  fujet  de  S.M.  Prufiienne,  qui  de  fon  côté  luicon- 
ferve  fes  terres. 

X Je  citerai  entr’autres  l’arrêté  de  cette  Section  du 
Luxembourg  qui  ordonnoit  la  mort  de  Louis  à la  Con- 
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Sans  ceffe  aux  ordres  des  tribuns  qui  diri- 
geaient la  multitude,  Pache  recevoit  leurs  ordres 
avec  foumiffion.  Ses  bureaux  n’étoient  remplis 
que  de  leurs  protégés.  Les  places  à l’armée, 
dans  l’intérieur,  n’étoient  envahies  que  par  ces 
prétendus  Sans-culottes  ; les  coupe-têtes  de  Sep- 
tembre avoient  fur-tout  la  préférence.  Tous 
les  marchés  étoient  à leur  profit  ; de-là  cette 
énorme  dilapidation  du  département  de  la  guerre. 
Pache  diftribuoit  les  fonds  aux  créatures  des 
tribuns,  & les  tribuns  avoient  le  fecret  de  faire 
fans  ceffe  abfoudre  Pache  à la  Convention. 
Quatre  à 500  millions  ont  été  dépenfés  fous  ce 
miniftère  vorace.  Où  font  les  comptes,  ces 
comptes  que  la  Convention  ordonna  de  rendre 
tous  les  quinze  jours,  ces  comptes  que  le  mi- 
nière devoit  donner  en  quittant  fon  miniftère  ? 
Bournonville  a déclaré  en  entrant  dans  ce  mi- 
niftère, & après  avoir  examiné  l’état  des  dé- 
penfes,  qu’il  exiftoit  une  fomtrte  de  160  mil- 
lions dont  on  ne  pouvoit  juftifier  l’emploi.  Gain- 
bon  a dit  au  comité  & à la  tribune,  qu’il  étoit 


vention,  qui  à défaut  lui  annonçait  une  infurreétion,  qui  de- 
mandait qu’on  nommât  un  défenfeur  à la  République  — 
Et  cet  arrête  étoit  ligné  de  toute  la  famille  Pache  î — 
Et  Pache  en  a fait  circuler  des  milliers  dans  les  départe  - 
mens  fous  fon  contrefeing  ! 
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ïmpoflible  de  pouvoir  porter  la  lumière  dans  les 
dépenfes  de  ce  département  *;  qu'il fallait  paffer 
l'éponge  (je  copie  fes  termes)  : & Cambon,  qui: 
a déployé  tant  d’acharnement  à faire  décréter  de 
miférables  léfineries,  àpourfuivre  d’obfcurs  four- 
nifteurs,  Cambon  a fermé  les  yeux  fur  les  ef- 
froyables dépenfes  de  Pache  ; il  a gardé  fur  lui 
un  profond  ftlence,  tandis  qu’il  ne  ceftoit,  avec 
le  parti  fous  les  drapeaux  duquel  il  fert  mainte- 
nant, de  déclamer  contre  Roland,  qui  a rendu 
compte  jufqu’au  dernier  écu  ! Et  tandis  que 
Roland  irréprochable  eft  traité  prefque  en  cri- 
minel, Pache  qui  n’a  pas  compte  de  centaine  de 
millions  qu’il  a touchés,  Pache  occupe  la  pre- 
mière place  de  Paris  ! & l’on  met  à fa  difpofition 
de  nouveaux  millions  ! Quel  eft  donc  ce  boule- 
verfement  d’idées  ? Quel  eft  le  fecret  magique 
qui  couvre  ici  le  coupable,  en  puniftant  l’inno- 
cent ? La  proteétion  des  anarchies. 

Oui,  fi  Roland  avoit  commis  la  millième 
partie  de  tout  ce  qu’on  peut  reprocher  à Pache, 
Roland  ne  feroit  plus.  Et  Pache  dort  paifible- 
ment  ; il  dort  après  avoir  paralyfé,  déforganifé 
nos  forces,  & caufé  nos  défaftres  extérieurs  ! Il 
dort~que  dis-je  ? il  veille  ; mais  c’eft  pou:  pré- 
ftder  une  municipalité,  où  l’on  ne  rend  fes 


* Il  a répété  encore  cet  aveu  à la  féance  du  7 Mai  1793. 
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comptes  qu’en  menaçant  de  verfer  du  fang.  * 

Parcourez  les  comptes  qui  vous  ont  été  pré- 
fentés  parles  commiffaires  desdiverfes  armées  | s 
vous  y verrez  par-tout  que  le  miniftère  de  Pache, 
e’eft-à-dire  le  miniftère  des  anarchiftes,  y a été 
la  caufe  la  plus  puiflante  de  nos  calamités.  Vous 
y verrez  par-tout,  aux  Pyrénées,  aux  Alpes, 
fur  le  Rhin,  fur  la  Mofelle,  dans  la  Belgique, 
un  concert  de  plaintes  fur  le  dénuement  d’habits, 
d’armes,  de  munitions,  de  vivres,  quoique  la 
Convention  eût  décrété  des  fommes  immenfes 
pour  tous  ces  articles  ; quoique  ce  ridicule 
Haftnfrats,  qui,  avec  fes  5 millions  de  géné- 
raux plébéiens,  peut  faire  le  pendant  du  fou  aux 
1 200  départemens,  montrât  à tout  venant  de  fu- 
perbes  tableaux,  où  les  armées  nageoient  dans 
l'abondance. 

Vous  y verrez  par-tout  des  provifions  payées 
deux  ou  trois  fois,  des  atteliers  entretenus  à 
un  prix  exceffif,  des  bataillons,  quoique  ré- 
duits au  tiers,  au  fixième,  payées  conftamment 
au  complet  ; & pourquoi  ? Parce  que  les  entre- 

preneurs 


* On  ne  peut  Te  faire  une  idée  du  langage  qu’on  tient 
journellement  à la  Mairie  ; il  femble  qu’on  foit  tranfportç 
parmi  des  Anthropophages. 

f Voyez  entre  autres  le  compte  fur  la  Belgique  par 
Camus,  & celui  fur  l’état  des  Pyrénées  par  Aubry. 
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^preneurs  de  marché  & d’atteliers,  les  commif- 
faires  des  guerres,  les  commis  dans  les  bureaux, 
tous  étoient  les  créatures  d’anarchiftes,  tous  pro- 
fîtoient  du  défordre,  s’enrichiflbient  à la  fa- 
veur de  leur  maicarade  & du  tutoiement. 

Tel  eft  encore  le  talifman  qui  gouvernait  lés 
bureaux  de  la  marine.  Là,  fur-tout,  on  s’y 
condamnoit  à une  paralyfie  complète,  & i’hif- 
toire  & les  caufes  de  cette  paralyfie  méritent 
d’être  approfondies. 

Dès  le  mois  d’Oétobre,  on  avoit  prévu  la 
poiïibiîité  d’entrer  en  guerre  avec  les  Puifiances 
maritimes;  le  comité  diplomatique  & de  dé- 
fenfe  générale  en  avoient  prévenu  Monge.  On 
avoit  mis  à fa  difpofition  des  fommes  confidé- 
rables;  il  avoit  promis  de  s’approvifionner  de 
tous  les  côtés,  de  faire  réparer  tous  l'es  vaifleaux 
& frégates  ; il  avoit  promis  une  Botte  de  30  vaif- 
feaux  de  ligne  pour  le  mois  d’Avril;  il  avoit 
promis  plus  de  50  vaiiïeaux  de  ligne,  prêts  à 
mettre  à la  voile  pour  le  mois  de  Juillet  ; il 
avoit  promis  de  couvrir  les  mers  de  frégates, 
pour  protéger  le  commerce  ; il  avoit  promis 
d’envoyer  des  fecours  à Saint-Domingue,  & à 
ia  Martinique  : une  loi  pofitive  du  mois  d’Oc- 
tobre  le  lui  ordonnoit.  Voyez  ce  qu’il  a fait  : 
au  mois  de  Mars,  tous  nos  corfaires  font  détruits 
dans  la  Manche  par  les  Anglois,  & le  miniftre 
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avoue  à cette  époque,  au  comité,  qu’il  n’a  pas  une 
feule  corverte  pour  leé  protéger.  Et  cependant 
ce  même  minière  qui  n’avoit  pas  encore  en  Mars 
une  corvette  à fa  difpofltion,  avoit,  dans  une  cir- 
culaire imprudente  & coupable,  publiée  dans  le 
commencement  de  Janvier,  circulaire  dont  Pitt 
a fu  tirer  parti  pour  exciter  contre  nous  le  peuple 
Anglois — il  avoit,  clis-j*,  menacé  l’Angleterre  de 
lancer  dans  fon  fein  cinquante  mille  bonnets  de 
la  liberté. — Au  mois  d’ Avril,  nos  vaifleaux  de 
commerce  font  pris  à l’embouchure  même  de  nos 
rivières,  par  des  frégates  Angloifes  ; ils  ne 
peuvent  entrer,  fans  danger, dans  la  Méditerranée, 
où  cependant  nous  avions  une  flotte  de  quinze 
vaifleaux  de  ligne.  <• 

Qu’efl:  donc  devenue  cette  flotte  avec  laquelle 
©n  menaçoit  la  Sardaighe  & tout  le  Levant  ? 
Comment  Monge  n’a-t-il  pas  encore  accufé  les 
auteurs  de  l’inertie  à laquelle  cette  flotte  a été 
condamnée  pendant  quelques  mois  ? Comment 
n’a-t-il  pas  éclairé  le  complot  qui  a caufé  le 
déshonneur  des  armes  Françoifes  à Cagliari  ? 

Comment  fe  juflifiera-t-il  de  n’avoir  envoyé 
aucuns  fecours  convenables  aux  Indes  Orientales  ? 
de  n’avoir  pas  prévenu  noi  colonies,  à l’époque 
de  Décembre,  où  la  guerre  paroifloit  prochaine 
avec  T Angleterre  ? Comment  fe  juftiflera-t-il 
d’avoir  tardé  à envoyer  une  flotte  à la  Marti- 
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nique,  lorfqu’un  décret  le  lui  ordonnoit  ? Com- 
ment fe  juftifiera-t-il  d’avoir  ordonné  aux  frégates 
parties  pour  la  Martinique  dans  le  mois  de  Mars, 
de  croifer  4ans  la  Manche  au  temps  de  l’équi- 
noxe ; ce  qui  d’un  côté  a fait  manquer  cette 
expédition  ; ce  qui  de  l’autre  a expofé  cette  flotte 
à périr,  & l’a  forcée  de  rentrer.  Et  pendant 
toutes  ces  lenteurs,  l’Angleterre,  qui  n’a  com- 
mencé d’armer  que  trois  mois  après  nous,  envoie 
l' amiral  Gardner  avec  7 vaiflfeaux  de  ligne  & 
nombre  de  frégates  aux  Indes  Occidentales  j & 
cette  flotte  s’empare  des  plus  riches  vaiflfeaux  de 
nos  colonies  ! N’y  a-t-il  donc  ici  que  de  l’ineptie 
ou  de  la  négligence  ? La  perfidie  de  quelque 
contre  - révolutionnaire  déguifée,  dirigeant  les 
bureaux  de  la  marine,  n’a-t-elle  pas  vifiblement 
paralyfé  nos  forces  maritimes,  & trompé  l’efprit 
de  ces  républicains,  qui  fe  flattoient  de  voir  re- 
vivre ces  temps  de  la  République  Angloife,  où 
le  célèbre  Blake  faifoit  refpeéter  fon  pavillon, 
faifoit  trembler  les  Rois  fur  leur  trône,  battoit 
les  flottes  de  la  Hollande,  ruinoit  fon  commerce, 
majntenoit  les  colonies  dans  le  devoir... 

Voilà  ce  qu’eût  fait  un  miniftre  de  la  marine 
aélif,  éclairé,  entreprenant,  qui  ne  fe  fût  occupé 
de  répondre  aux  Jabobins  que  par  de  vaftes  en- 
treprifes,  que  par  des  viéloires.  . . . 

Mais  à quoi  donc  attribuer  cette  inconcevable 
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inertie  du  département  de  la  mâtine  ? Eft-ce  à la 
feule  incapacité  de  Monge,  incapacité  qu’il  a 
vingc  fois  avouée  lui-même,  & qui  devenoit  un 
crime,  lorfqu’il  s’opiniâtroit  à conferver  le  mi- 
niftère  dans  une  crife  aufli  périileufe  ? 

C’eft  aux  meneurs  des  Jacobins  qui  dirigeoient 
Monge,  par  leurs  créatures  placées  dans  fes 
bureaux  -,  à fes  meneurs  qui  depuis  long-temps 
avoienr  déclaré  qu’ils  ne  vouloient  point  la  guerre 
oiTcnfive,  qui  la  contrarioient  par-tout,  pour 
nous  forcer  d’y  renoncer  ; à ces  meneurs  qui 
fciemment  ou  infciemment  étoient  les  inftrumens 
des  puiflances  étrangères  intéreffées  à paralyfer 
nos  forces,  & que  leurs  agens  portoient  à ce 
ly (terne,  foie  avec  de  l’argent,  foit  en  flattant  leur 
vanité  ; à ces  meneurs  qui  fpécuîanf,  foit  pour 
eux,  foit  pour  leurs  créatures,  fur  les  marchés 
de  la  marine,  les  remplifloient  avec  négligence 
ou  friponnerie  5 à ces  meneurs  qui  diéloient  fes, 
choix,  lui  ordonnoient  de  chafler  les  hommes 
in  fruits  ; infeftoient  les  bureaux,  les  ports,  les 
arfenaux,  de  protégés,  dont  l’ignorance  entravoit 
la  marche,  ou  dont  la  fcélératefie  l’arrêtoit  à 
defTein. 

Il  faut  encore  attribuer  cette  inertie  de  la  ma- 
rine à ces  Colons  blancs,  Ariftocrates,  ou  Inde- 
pendans,qui,  coalifés  avec  les  chefs  des  Jacobins,, 
avaient  ufurpé  une  grande  influence  dans  te 
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bureaux  de  la  marine,  ralenti Obient  8f  paralyfolene 
à leur  grc  les  préparatifs  pour  les  Colonies,  afin 
de  favorifer  ou  l’independance,  ou  1 invanon  par 
les  étrangers. 

Il  faut  l'attribuer  enfin  zPêrigni,  qui  dirîgeoîù 
Monge  en  tout,  que  Monge  s’eit  opiniâtré  à con- 
ferver  comme  fon  intime,  quoique  le  comité  de 
défenfe  générale  le  lui  eût  dénoncé  comme  un 
Ariftocrate  déguifé  fous  les  formes  de  la  Sans- 
culotteriez  comme  un  ex-noble,  fils  d’un  colon 
intérefie  à l’indépendance  des  Colonies.  . . 

Voilà  les  caufes  de  l’inertie  du  miniftère  de  la 
marine  ;*  inertie  qui  a ruiné  nos  corfaires,  ruiné 
notre  commerce,  ruiné  & humilié  la  France  fur 
toutes  les  mers  ; inertie  enfin  qui  va  nous  priver, 
& des  denrées,  & de  toutes  les  matières  premières 
que  les  étrangers  nous  fourni  fient. 

O vous,  qui  pour  conferver  vos  places,  ou  par 
craintes  des  dénonciations,  carefîez  des  faétieux, 
dont  vous  méprifez  intérieurement  la  nullité, 
dont  vous  connoifiez  les  forfaits,  vous  que  je  ne 
nomme  pas,  mais  qui  êtes  maintenant  les  efclaves 


* Je  pourrais  ajouter  ici  des  reproches  perfonnels  a 
Monge  ; mais  l’eftime  que  lui  méritent  Tes  vertus  privées 
& Tes  talens,  me  fait  facrifier,  & même  oublier  tout  ce 
qui  m’eft  perfonnel.  Combien  un  jour  il  regrettera  de 
s’êtrç  avili  aux  Jacobins! 


de  ces  fcélérats  5 je  tiens  votre  fecrët  dans  mes 
mains;  je  vous  fuis  pas  à pas  ; l’hiftoire  note,* 
de  fa  plume  févère,  chacune  de  vos  baffe  fies. 
Elles  n’échapperont  pas  à l’inflexible  poftérité,  ft 
même  vous  ne  devez  pas  être  les  témoins  de 
votre  propre  ignominie.  . . * 

Vous  des  Républicains  ! Non,  ce  n’efl:  pas  le 
cofiume,.  c’eft  le  caraftère  qui  les  fait.  Le  Ré- 
publicain, c’efl:  l’homme  inflexible  qui  pourfuit 
le  crime  jufques  dans  fon  triomphe,  julqu’au 
milieu  de  fes  poignards,  qui  foule  aux  pieds  fes 
faveurs.  . . . Caton  fe  perça  le  fein  plutôt  que 
de  recevoir  un  bienfait  d’un  ufurpateur  qui  fe 
feroit  honoré  d’être  fon  ami,  qui  étoit  aufil  fu- 
périeur  à vos  Lilliputiens  fa&ieux,  que  le  génie  - 
peut  l’être  à l'a  ftupidité.  Voilà  le  Républicain. 

Je  crois  avoir  bien  prouvé  que  les  anarchifles, 
fous  le  nom  des  Jacobins  de  Paris  de  la  munici- 
palité, des  ferions,  ont  dominé  & dominent 
la  Convention,  le  pouvoir  exécutif,  & toutes  les 
adminifirations,  & que  par  conféquent  ils  do- 
minent tout  l’empire. 

Maintenant  je  dois  prouver  que  le  fyflême  de$ 
anarchistes  dt  la  caufe  de  tous  nos  maux,  foit 
intérieurs,  foit  extérieurs. 

Et  en  effet  quelles  calamités  nous  affligent 
intérieurement? 

Zt#  multiplicité  des  crimes • — Elle  eft  produite 
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par  l’impunité  ; l’impunité  par  la  paralyfie  des 
tribunaux  ; & les  anarchiftes  protègent  cette  im- 
punité, frappent  tous  les  tribunaux  de  paralyfie, 
foit  par  la  terreur,  foit  par  des  dénonciations  & 
des  accufations  d’ariftocratie. 

Les  atteintes  répétées  par-tout  contre  tes  pro- 
priétés & la  fureté  individuelle • 

Les  anarchiftes  de  Paris  en  donnent  chaque 
jour  l’exemple  ; & leurs  érnifîaires  particuliers, 
& leurs  émiiïaires  décorés  du  titre  de  Commif- 
jaires  de  la  Convention  *,  prêchent  par-tout 
cette  violation  des  droits  de  l’homme.  Que 
dis-je  ? ijs  la  pratiquent  par-tout.  Car  quelle 
ville  n’a  pas. été  témoin  de  ces  attentats?  n’a 
pas  été  dans  le  deuil  ? Quelle  ville  n’a  pas  vu 
jetter  dans  les  fers  fes  meilleurs  citoyens  ? Dans 
quelle  ville  ces  anarchiftes  n’ont-ils  pas  formé 
des  comités  de  furveiilance,  des  comités  révo- 


* On  peut  voir  dans  le?  débats  des  Jacobins  que  ces  com- 
miflàires  correfpondent  plutôt  avec  eux,  qu’avec  la  Conven- 
tion. 

Nous  fommes  loin  d’envelopper  dans  cette  cenfure  tous 
les  commiffaircs  ; il  en  eft  de  bons,  même  parmi^ceux 
choifis  dans  ia  fatale  nuit  du  io  Mars. — Mais  fur-tout  il  en 
faut  féparer  les  commiffaires  envoyés  daus  les  ports  & fur 
les  côtes.  Rappelez-vous  quel  bien  ont  fait,  quels  louanges 
ont  reçus  Fermant , Rochegude  ; crtix-là  avoient  été  préfentés 
après  une 'délibération  par  le  comité  de  défenfe  générale. 
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lutionrtaires,  qui,  fous  prétexte  de  ‘frappér  dé* 
ariftocrates  , frappent  de  bons  patriotes,  par 
cela  qu’ils  veulent  l’ordre  6e  le  refpeét  des  pro- 
priétés. 

La  cherté  du  pain. — Elle  eft  produite  par  la 
difette  des  marchés,  par  le  défaut  de  circulation 
des  grains.  Eh  ! qui  produit  cette  foîitude  des 
marchés  ; qui  arrête  cette  circulation  ? Les 
éternelles  déclamations  des  anarchifte's  contre 
les  propriétaires  ou  marchands,  qu’ils  defignenE 
fous  le  nom  d’accapareurs  ; les  éternelles  péti- 
tions des  ignorans,  qui  provoquent  une  taxe  des 
grains.  Le  laboureur  craint  d’être  ou  pillé,  ou 
même  égorgé;  & il  laiffe  fes  meules  intaéïes. 

Déficit  des  contributions  publiques. — Beaucoup 
d’individus  ne  paient  pas,  parce  que  la  loi  n’a 
pas  de  force  ; èt  elle  n’en  a pas,  parce  que  les 
anarchiftes  la  lui  ôtent.  Beaucoup  de  diftricts 
ou  de  départemens  ne  paient  pas,  parce  que 
l’exemple  de  celui  de  Pans,  des  Boucnesdu- 
Rhône’cft  féduifa nt,  parce  qu’on  ne  redoute 
rien,  ni  du  Miniftre,  ni  du  Confeil  qui  n’oferoit 
pas  cafter  les  adminiftrateurs,  ni  de  la  Conven- 
tion, qu’on  force  de  fermer  les  yeux  fur  ces 
a£tes  de  fédéralifme  ; parce  qu’enfin  les  autori- 
fations  données  pour  tels  ou  tels  befoins  anéan- 
tirent le  retour  au  centre  des  ccntri butions* 

Le  di/srêdit  des  affigMts.*- Ils  fe  diferéditent* 

parce 
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parce  qu’ils  font  trop  nombreux  ; & ils  font 
trop  nombreux,  d’un  côté,  parce  que  les  dé- 
penfes  font  exceffives  & non  contrôlées;  de 
l’autre,  parce  que  la  vente  des  biens  nationaux 
cfl:  arrêtée,  & que  celle  des  biens  des  émigrés  eft 
nulle  *.  Or  l’influence  de  l’anarchie  caufe  ce 
double  effet.  Ce  font  en  effet  les  anarchiites  qui 
ordonnent,  dirigent  & contrôlent  toutes  les  dé- 
penfes  ; &,  d’un  autre  côté  on  n’acquiert  point  là 
où  les  propriétaires  font  fans  ceffe  défignés  au 
fer  des  brigands,  là  où  le  defpotifme  de  l’anarchie 
fait  craindre  le  retour  de  l’ancien  defpotifme. 

Le  défaut  d' adminift  ration  prefque  par-tout, — * 
Les  anarchiftes  feuls  l’occafionnent  en  criant,  en 
faifant  crier  par  leurs  affidés  dans  les  clubs, 
contre  tous  les  adminiflrateurs,  même  populaires. 
Du  moment  où  un  homme  eft  en  place,  il  de- 
vient odieux  à l’anarchifte,  il  paroît  coupable  ; 
on  le  dénonce  ; c’eft  le  moyen  de  capter  en  fla- 
gornant cette  multitude  dont  on  a corrompu  la 
morale,  qui  n’aime*  que  la  deftru&ion.  On  doit 
encore  la  paralyfie  des  adminiftrations  à ces  a&es 
d’autorites  arbitraires  exercés  dans  prefque  tous 


* Il  eft  une  troifième  caufe  ; c’eft  que  les  Députés  qui 
adminiftrent  les  finances,  fe  font  plus  occupés  du  foin  de 
multiplier  les  aflignats  que  de  les  diminuer  ; c’eft  que  la 
multiplication  n’exige  aucune  forte  d’efprit  ni  de  courage. 
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les  départemens  par  les  commiflaires  des  afiar-» 
chiites,  contre  les  adminiftrateurs  qui  ne  vou- 
loient  pas  partager  leur  refpeét  pouf  les  pillages 
& les  maifacres.  Ces  aéte3  de  defpotifme  font 
reités  impunis  ; & Ton  voudroit  que  des  admi- 
niftrateurs  fiflfent  enfuite  exécuter  les  loix  ! 

Confinerez  les  départemens  qui  ont  fu  enchaî- 
ner les  fureurs  de  ces  hommes  féroces;  confidérez, 
par  exemple,  le  département  de  la  Gironde, 
L/ordre  y a confirmaient  régné;  le  peuple  s’y 
eft  fournis  à la  loi,  quoiqu’il  payât  le  pain  jufqu  a 
io  fols  la  livre  ; de  nombreux  bataillons  bien 
difciplinés  en  ont  été  envoyés  dans  les  armées 
contre  les  rebelles  ; les  contributions  publiques 
y ont  été  confirmaient  payées.  C’eit  que  dani 
ce  département,  on  en  a banni  les  prédicateurs 
de  la  loi  agraire  ; c’eit  que  les  citoyens  ont  muré 
ce  club,  où  l’on  enfeignoit  la  doctrine  fangui- 
naire  qui  fe  prêche  chaque  jour  aux  Jacobins  de 
Paris  ; c’eit  que  là  enfin  les  adminiitrateurs, 
intègres,  éclairés,  courageux,  ont  bravé  & les 
poignards  de  la  calomnie  & les  menaces  des  corn- 
miliaires  aux  ordres  des  Jacobins. 

Les  troubles  del'Eure>  de  VOrne , &V. — Ils  ont 
été  caufés  par  les  prédications  contre  les  riches, 
contre  les  accapareurs,  par  les  fermons  féditieux 
fur  la  nécefiité  de  taxer  à main  armée  les  grains 
3c  toutes  les  denrées. 
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Les  troubles  d'Orléans.— Cette  ville  jouifioit, 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  d’une 
tranquillité  que  n’avoit  pas  même  altérée  les 
troubles  excités  ailleurs  par  la  difette  des  grains, 
quoiqu’elle  en  fûc  l’entrepôt  ; parce  qu  on  avoit 
éclairé  le  peuple  fur  ce  point  ; parce  que  les 
ouvriers  des  manufaétures,  la  clafte  la  plus  nom- 
breufe  de  cette  ville,  trouvoient  une  fubfiftance 
allurée,  parce  que  les  facrifices  des  hommes  aifes 
étoient  confidérables.  Cette  harmonie  entre  les 
pauvres  & les  riches  n’étoit  pas  dans  les  principes 
de  l’anarchie  ; & un  de  ces  hommes  chargés  de  les 
répandre,  un  de  ces  hommes  dont  * l’ordre  eft  le 
défefpoir,  dont  le  trouble  eft  l’unique  but,  s’em- 
prefîe  de  rompre  cette  heureufe  concorde,  en 
excitant  les  fans-culottes  contre  les  propriétaires. 
Une  injure  gratuite  lui  attire  quelques  coups, 
& voilà  la  grande  confpiration  qui  a fait  déclarer 
en  état  de  rébellion  une  ville  innocente.  11  faut, 
dit-on,  entourer  les  commiiïaires  du  refpeél. 

Eh  ! qu’ils  s’entourent  auparavant  de  vertus . . . 
& cette  ville  opprimée  gémit  aujourd’hui  fous 
un  joug  plus  tyrannique  que  celui  d’Alger  ou  de 
Conftantinople  ! Elle  a vu  des  rafinemens  de 


♦ Cui  compofuis  rebus  nulla  fpes,  omne  in  turbido  con* 
(ilium.  Tacite. 
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cruauté  que  Tibère  même  ne  fe  permettait 
pas.  f 

Troubles  de  la  Vendée . — On  les  doit  à l’arifto- 
crade  * mais  rien  ne  les  a mieux  fervis  que  les 
défordres  & les  fyftêmes  de  l'anarchie.  Car  qui 
a plus  contribué  à exciter  le  fanatifme  des  pay- 
fans  pour  leurs  prêtres  & pour  leur  culte*  que 
les  cruautés  conftamment  ordonnés  par  les  anar- 
chiftes,  contre  les  prêtres  réfraélaires  ? qui  a plus 
contribué  à révolter  contre  le  régime  républicain 
les  propriétaires  & les  hommes  qui  vivent  de 
leur  induftrie,  & qui  ont  befoin  de  repos,  que 
les  prédications  contre  la  propriété  & la  paix  ? 
qui  a nommé  & ce  ftupide  miniftre  de  la  guerre, 
& les  commiffaires  chargés  de  réprimer  ces 
troubles,  & ces  généraux  qui  n’ont  pu  concerter 
un  bon  plan  pour  envelopper  les  rebelles  ? Ne 
font-ce  pas  les  anarchiftes  ? ne  font-ce  pas  eux 


f Les  femmes,  les  enfans  des  malheureux  prifonniers  fe 
rendent  chez  les  Députés.  On  fe  joue  de  leur  douleur,  on 
les  force  de  boire,  de  danfer...- 

Vous  ne  trouverez  rien  de  femblabîe  dans  Thifioire  de 

Tibère. 

Citerai-je  les  crimes  des  Commiflaires  de  Lyon,  Rêvere, 
Bazire,  & Legendre  ; leur  fade  infolent,  rimpudence  de 
leurs  réponfes,  les  embadillemens  nombreux  ordonnés  par 
«ux,  au  milieu  des  débauches  ? 
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qui  ont  paralyfé  le  Confeii  exécutif,  qui  l’on 
mis  fous  la  tutèle  du  comité  de  falut  publicf 
qu’ils  ont  compofé  à leur  gré  ; de  ce  comité  qui 
s’eft  laiffé  abufer  par  les  rapports,  & qui  n’a 
jamais  pris  de  mefures  efficaces  ? Enfin,  qui  a 
commandé  cette  loi  de  fang,  par  laquelle  tout 
rebelle,  pris  les  armes  à la  main,  elt  fur-le-champ 
condamné  à mort  ; loi  qui  frappant  le  payfan 
égaré,  & même  contraint  par  fon  ci-devant 
feigneur,  l’affocie  néceffairement  à ces  forfaits  ; 
Joi  dont  l’effet  a bientôt  réfléchi  fur  nos  propres 
troupes,  puifque  les  rebelles  ont  ufé  de  repré- 
failles ; loi  dont  la  réa&ion  a été  bien  plus  funeftc 
encore  pour  le  recrutement  ? Comme  il  eût  été 
plus  fage,  plus  politique  de  ne  condamner  à mort 
que  les  chefs  î En  généralifant  la  loi,  on  favo- 
rifoit  la  contre-révolution  ; en  la  particularifant, 
on  divifoit  les  chefs  des  bonnes  gens  qu’ils  éga- 
roient.  Comme  encore  il  eût  été  facile  de  les 
ramener  ou  de  les  réduire,  avec  un  mini.ftère 
aélif  & refpeété,  avec  une  Convention  fage  & 
refpeétée,  avec  de  l’ordre  par- tout  !* 

Trabi/on  de  Dumourier , des  autres  officiers 


* Cette  loi  a été  révoquée,  depuis  que  cet  article  a été 
écrit;  mais  le  mal  n’en  a pas  moins  été  fait.  Croira-t-on 
que  la  Municipalité  de  Paris  ait  ofé  vouloir  fufpendre  le  Pa • 
triott  François , pour  avoir  réclamé  contre  cette  loi  ? 
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généraux. — Je  connois  l’ambition,  F immoralité, 
l’indifférence  pour  la  liberté  de  Dumourier. 
Jamais  il  n’a  voulu  fincèrement  la  république; 
il  vouloit  la  monarc  hie  tempérée  par  des  foi  mes 
démocratiques,  parce  que  cette  lorte  de  gouver- 
nement convient  mieux  aux  hommes  qui,  à de 
grands  talens,  joignent  de  violentes  paflîons. 
Ils  obfervent  que  la  vertu  même  jointe  aux  ta- 
lens, que  la  vertu  la  plus  confiante  ne  fixe  pas  le 
peuple  ; que  l’homme  le  plus  pur,  qui  a le  mieux 
fervi  fa  patrie,  efl,  fous  ce  régime,  expofé  à 
boire  la  ciguë.  Que  doivent  efpérer,  fe  difent- 
ils,  ceux  qui  n’ont  que  des  talens,  & point  de 
vertu  ? Mais  j’oferai  le  dire,  les  calomnies  qui 
ont  fuivi  Dumourier  jufques  dans  fes  triomphes, 
l’efprit  de  déforganifation  dont  les  anarchiftes 
avoient  infedté  Ton  armée,  ont  précipité  fa  trahi- 
fon,  & par  conféquent  nos  malheurs. 

Si  la  Convention  ne  rend  pas  bientôt  une  loi 
pour  arrêter  ce  fyflême  corrofif  de  calomnies  qui 
s’attache  à tout  ce  qu’il  y a de  grand  & de  ver- 
tueux, elle  n’aura  bientôt  plus  ni  généraux  expé- 
rimentés à la  tête  des  armées,  ni  hommes  éclairés 
dans  les  adminiftrations.  Il  n’efl  pas  de  moyen 
plus  propre,  non-feulement  à condamner  à la  fo- 
Jitude  les  gens  de  bien,  mais  même  à multiplier 
les  déferteurs  & les  traîtres,  que  ces  éternelles 
dénonciations  de  trahifons  imaginées  à plaifir, 

i 
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Comment  veut-on  que  des  généraux  qui  remplif- 
fent  leurs  fondions  avec  fidélité,  qui  chaque  jour 
expofent  leur  vie  dans  les  combats,  ne  foient  pas 
indignés,  en  fe  voyant  défignés,  par  les  hommes 
les  plus  vils,  comme  des  fcélérats,  en  voyant 
toutes  leurs  adions,  tous  leurs  difcours,  tous  leurs 
plans  empoifonnés  par  la  calomnie,  & leurs  vic- 
toires même  dénoncées  comme  des  trahifons  ? 
en  voyant  ces  calomnies  accueillies  avec  avidité 
par  la  multitude,  entendues  fans  indignation 
dans  la  Convention,  fouvent  même  fuivies  de  fuf- 
penfion,  de  mandats  à la  barre,  & même  de 
décrets  !...  Le  fang  d'un  général  ne  doit-il  pas 
bouilloner  dans  fes  veines,  à la  ledure  d'un 
pareil  décret  ; fur-tout  quand  il  fe  rappelle  avec 
quelle  froideur  on  entend  les  juftifications,  avec 
quelle  cruauté  on  pointillé  fur  des  miférables  in- 
dices, avec  quelle  faveur  on  reçoit,  comme  des 
vérités,  ou  les  rêves,  ou  les  perfides  rapports  d’un 
foldat  mécontent,  avec  quelle  facilité  enfin  on 
transfère  les  généraux  fufpeds  à l’Abbaye  !* . • 
à l’Abbave! ...  dont  le  nom  rappelant  l’effroya- 
ble journée  du  2 Septembre,  doit  glacer  l’ame  de 
l'homme  le  plus  intrépide  & le  plus  vertueux. . • • 
Citoyens,  l'anarchie  a déjà  fait  pulluler  les  Ani- 
tus,  les  Cléon.'  Miis  où  font  les  Socrate  Bc  les 
Phocion  ? Ne  les  étouffons  pas  à leur  naiffance; 
une  République  fe  foutient  peu,  là  où  toutes  les 
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chances  font,  à fon  origine  même,  pour  le  crime* 
& contre  la  vertu. 

Jepafle  maintenant  à nos  calamités  extérieures} 
& je  prouverai,  avec  la  même  évidence,  qü’on 
les  doit  aux  anarchiftes. 

Je  ne  mets  pas  dans  cette  clafie  la  guerre  avec 
l’Autriche  ; ici  nous  n’étions  pas  maîtres  de  Pévi- 
ter } elle  étoit  forcée  ; nous  étions  outragés 
& menacés.  Il  falloir  prévenir,  pour  obtenir 
l’avantage.  Cette  guerre  promettoit  les  plus  heu- 
reux fuccès  5 la  chute  de  la  Maifon  d’Autriche, 
la  liberté  des  Pays-Bas  devoir  en  être  l’in- 
faillible conféquence,  fi  l’on  avoit  eu  la  prudence 
d’éviter  une  guerre  maritime. 

Mais  la  guerre  avec  l’Angleterre,  la  Hollande, 
& PEfpagne,  a changé  la  face  des  chofes,  & ar- 
rêté le  cours  de  nos  viéloires.  Or,  qui  a occa- 
fionné  cette  dernière  guerre?  Trois  caufes: 
i°.  L’abfurde  & impolitique  décret  du  19 
Novembre,  qui  a juftement  excité  les  inquiétudes 
des  cabinets  étrangers;  décret  auquel  les  hommes 
éclairés  fe  font  en  vain  oppofés  ;*  décret  anéanti 

par 


♦ En  vain  plufieurs  membres  en  demandoient  au  moins  le 
renvoi  au  comité  diplomatique,  pour  le  rédiger  de  manière  à 
ne  pas  blefler  les  puiflances  avec  lefquelles  on  étoit  en  paix. 
On  les  traitoit  de  contre-révolutionnaires;  le  décret  pafla 
d'enthoufiafme.  Cette  manière  de  décréter  a été  conftam- 
ment  foutenue  par  les  anarchiftes,  parce  qu’jj^  pouvoieut 


par  les  anarchiftes  même  qui  Pavoient  provoqué 
avec  fureur;* *  anéanti  après  une  fatale  expérience  $ 
mais  anéanti  trop  tard,  puifque  le  mal  exiftoit. 

2°.  Les  maffacres  du  2 Septembre,  dont  l’im- 
punité  commandée  par  les  anarchiftes,  a aliéné 
de  nous  les  nations  neutres* 

3°.  La  mort  de  Louis. 

Je  Pai  déjà  dit,  & je  ne  cefferai  de  le  répéter, 
puifqu’on  ne  ceffe  de  m’attribuer  la  guerre  avec 
l’Angleterre,  quoique  j’aie  employé  tous  mes 
efforts  pour  l’éviter  ; ces  maffacres  & cette  con- 
damnation à mort  y ont  le  plus  contribué.  Ecou- 
tez des  témoins  qui  ne  font  pas  fufpeéts. 

«c  J’étois  en  Angleterre,”  dit  Thomas  Paine 
dans  un  écrit  qui  va  paroître,  <c  lors  des  maffacres 
du  2 & 3 Septembre.  Avant  ce  funefte  événe- 
ment, les  principes  de  la  révolution  Françoife 
faifoient  des  progrès  rapides;  à peine  la  fatale 
nouvelle  de  ces  maffacres  fut-elle  arrivée,  qu’un 
changement  général  fe  fit  dans  l’opinion  pu- 

aifément  en  abufer,  tandis  qu’il  n’eft  pas  fi  facile  d’égarer 
une  dieuffion,  où  les  pallions  fe  taifent,  où  laraifonprélide. 

* On  prendra  une  idée  de  la  liberté  d’opinions  qui  règne 
dans  la  Convention,  quand  on  faura  que  Danton  feul,  & deux 
ou  trois  autres  de  fon  parti,  pouvoient  faire,  fans  être  hués, 
la  propofition  de  rapporter  ce  décret  du  19  Novembre.  Il 
faut  lui  rendre  juftice,  il  le  fit  avec  adrefle  ; mais,  bon  Dieu  ! 
quelle  affemblée  que  celle,  où  la  vérité  a befoin  de  choifir  fes 
organes  pour  paroître,  & où  les  plus  purs  doivent  être  écartés 
q.uand  on  veut  en  aflfurer  le  fucces  ! 
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blique  ; tous  les  amis  de  la  France  furent  dans  le 
deuil,  chacun  craignoit  de  rencontrer  fon  ami. 
Les  ennemis  de  la  révolution  triomphoient,  & 
faifoient  retentir  tous  les  lieux  d’anathemes,  & 
de  cris  d’horreur  contre  la  France  ; & ces  cris 
déchiroient  toutes  les  âmes.  Ainfi  toute  la  France, 
toute  la  révolution  fouffrit  pour  la  fcélératefife  de 
quelques  individus.  En  vain  difoit-on  que  les 
hommes  qui  avoient  péri,  étoient  coupables  ; on 
répondoit  qu’une  prifon  étoit  aufïi  facrée  qu’un 
autel,  & que  celui  qui  viole  une  prifon  eft 
capable  de  trahir  fa  patrie.” 

Interrogez  tous  les  étrangers,  interrogez  nos 
ambafîadeurs  dans  les  pays  étrangers,  Chauvelin , 
Bourgoing;  ils  vous  diront  quelle  funefte  fen- 
fation  cette  mort  inutile  pour  l’affermifîement  de 
la  République,  a faite  fur  Fefprit  des  peuples. 

Fox  LE  DISOIT  A UN  ANGLOIS,  AMI  DE  NOS 
PRINCIPES  ET  DE  NOTRE  RÉVOLUTION:  Qu’on 

empêche  de  prononcer  cet  arrêt  de  mort,  & je 
vous  réponds  qu’il  n’y  aura  pas  de  guerre,  que 
rOppofition  l’emportera,  qu’elle  aura  pour  elle  la 
nation  : les  ennemis  de  la  France  dans  le  Cabi- 
net de  Saint  James  ne  défirent  que  cette  mort, 
pour  pouvoir  déclarer  la  guerre. . . • 

Lifez  enfin  les  nombreux  écrits,  les  gazettes 
qui  ont  paru  depuis  cette  époque  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Suide  ; par-tout  nous 
y fommes  peints  comme  des  Cannibales  > par- 
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tout  on  nous  détefte,  & cette  haine  a valu  des 
armées  & des  trefors  aux  rois  coaliies  contre 
nous. 

Je  l’ai  dit  à la  tribune  de  la  Convention  : fi 
vous  votez  la  mort  du  tyran,  fans  confulter  la 
nation,  il  vous  faut  voter  le  lendemain  la  guerre 
contre  l’Angleterre,  la  Hollande,  & l’Efpagne, 
qui  non-feulement  vous  la  déclareront,  mais  qui 
fe  ferviront  avec  avantage  contre  vous  du  fana- 
tifme  de  leurs  peuples  que  cette  mort  aura  ré- 
veillés. 

On  ne  m’a  pas  cru;  & à peine  la  mort  de 
Louis  a-t-elle  été  connue  chez  les  nations  étran- 
gères, que  nos  ambaifadeurs  ont  été  outragés, 
chafîes  ignominieufement.  Il  falloit  ou  fouffrir 
cet  outrage,  ou  le  repoufier.  On  y a répondu 
par  une  déclaration  de  guerre.* 

Qui  donc  a provoqué  cette  guerre  r Les  an^r- 
chiites  feuls.  Et  cependant  ils  nous  en  font  un 

* La-République  Angloife  fe  trouva  dans  le  même  cas,  en 
agit  de  même.  Le  célèbre  St.  John,  Ton  ambafladeur  à la 
Haie,  y eft  infulté,  & retourne  dans  fa  patrie  ; la  guerre  eft 

déclarée,  & l’Angleterre  eft  vengée  par  dix  vidoires 

j’ai  pourtant  vu  des  hommes  qui  avoient  blâmé  ia  déclara- 
tion de  guerre  à l’Angleterre-  Sont-ce  des  républicains  ? 
J1  n’y  avoit  pas  à balancer  pour  déclarer  la  guerre  après  l’in- 
fuite;  mais  il  falloit  prévenir  l'infulte,  parce  qu’on  préve- 
noit  la  guerre. 

Mma 
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crime  ! C’eft  l’anarchie  qui  nous  a mis  toute 
l’Europe  fur  les  bras  ; * c’eft  l’anarchie  qui  a 
aliéné  de  nous  tous  les  peuples,  qui  nous  a enlevé 
tous  nos  amis,  qui,  par  conféquent,  a caufé 
tous  nos  revers  ; & elle  3 l’infamie  de  faire  un 
crime  de  ces  revers,  aux  hommes  qui  ont  voulu 
empêcher  ces  extravagances,  & prévenir  ces 
malheurs  ! f 

Encore  fi,  en  s’attirant  très-inutilement  l’Eu- 
rope fur  les  bras,  on  avoit  développé  ce  grand 
caraétère  qui  convient  à vingt-cinq  millions  de 
républicains,  habitant  le  pays  le  plus  fertile  en 
refîources  ; fi,  au  lieu  de  fe  borner  à une  défen- 
five  ignominieufe,  on  eût  imaginé,  exécuté 
quelques-unes  de  ces  expéditions  qui  amenèrent 
aux  pieds  de  Rome  tous  les  Rois  de  la  terre. . . . 

Eh!  quelle  fuperbe  carrière  s’ouvroit  alors 
devant  nous  ! 

* Rappelez-vous  le  mot  de  Barrère  ; ce  n’eft  pas  avec  un 
peuple,  & c’eft  avec  l’Europe  que  vous  avez  la  guerre.  Eh  ! 
qui  nous  a donné  l’Europe  pour  ennemie  ? Barrère  ! Qu’a- 
t-il  fait  ? lui  qui,  d’un  foufHe,  deyoit  pulvprifer  l’Europe. 

f Chabot  m’accufoit  un  jour,  aux  Jacobins,  de  vouloir 
faire  une  paix  honteufe  avec  l’Angleterre  ; le  lendemain 
la  guerre  fe  déclaroit  fur  mon  rapport,  & Robefpierre  m’ac- 
cufoit le  foir  aux  Jacobins  de  Bavoir  fait  déclarer, 

Lifez  les  opinions  de  Guadet,  de  Vergniaux,  de  Gen- 
fonné,  fur  le  jugement  de  Louis,  & vous  verrez  combien  dç 
moyens  politiques  on  a employés  pour  prévenir  çette  guerre 
défaftreufe  qu’il  «toit  facile  de  prévoir* 
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Aux  Pyrénées  l’Efpagne  ne  nous  offrait  que 
des  montagnes  faciles  à lurrnonter,  des  hommes 
abrutis  par  l'ignorance  & l'efclavage,  depuis 
long- temps  étrangers  au  métier  des  armes,  des 
villes  fans  défenfe,  un  peuple  pauvre  haïffant  fon 
gouvernement,  une  cour  corrompue 


Au  loin  & par-delà  les  mers,  les  établiffemens 
Efpagnols  habités  par  un  peuple  nombreux  qui 
mord,  en  rugiffant,  fon  frein,  qui  n'attend  qu'un 
libérateur. 

La  Louifîane,  à laquelle  nous  devons  une 
grande  réparation  de  la  lâcheté  avec  laquelle 
nous  y avons  facrifié  nos  frères. 

Aux  Indes  Occidentales,  les  colonies  An- 
gloifes  qu'il  étoit  fi  facile  de  bouleverfer,  feule- 
ment en  achevant  de  purifier  le  régime  des  nô- 
tres (moyen  qui  n'efl  pas  même  compris). 

Aux  Indes  Orientales,  des  colonies  Hollan- 
doifes  qu'il  peut  être  difficile  à conquérir,  qu’il 
étoit  facile  de  rendre  à la  liberté.  * 

Dans  l’Indoflan  un  prince  vaincu,  mas  non 
pas  abattu  5 comme  Mithridate,  redoutable 
jufques  dans  fes  défaites,  jufques  dans  fon 

* Une  partie  de  ces  idées  fut  aufli  développée  par  Kerfaint 
dans  plufieurs  mémoires  qu’il  remit,  foit  au  miniftre  de  la 
marine,  feit  au  comité  de  défenfe  générale  : en  ne  les  lut 
même  pas.  Rien  n’eft  infouciant  ccrnme  l’ignorance  ou  la 
fnédiocrité.  J’entendis  traiter  Kerfaint,  dont  les  lumières 
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repos  ; un  prince  dont  l'implacable  haine 
contre  les  Anglois  n’attend  qu’une  occafion, 
que  quelques  fecours  pour  attaquer  de  nou- 
veau la  puiiïance  Angloife  ; les  fils  aux- 
quels elle  tient  dans  l’Inde,  font  fi  légers  ! 

En  Europe,  la  Rufiie  & l’Autriche,  qu’il  fal- 
loit  humilier  par  la  Porte  ; la  Pologne,  qu’il  fah- 
loit  conferver  par  la  Porte  : & votre  flotte  alors 
brillante  de  la  Méditerrannée  pouvoit  fi  facile- 
ment convaincre  le  Sultan  3 pouvoit  feul  changer 
la  face  de  la  guerre  en  Europe,  fi  l’on  ne  s’étoit 
pas  ftupidement  opiniâtré  à la  perdre  fur  les  ro- 
chers de  la  Sardaigne. 

L’Irlande,  dont  il  falloit  encourager  lesmouve- 
mens  de  liberté. 

L’Angleterre,  à laquelle  il  étoic  fi  facile  de  ren- 
dre les  terreurs  qu’elle  a caufées  chez  nous  par 
des  projets  de  defcentes  imaginaires. 

Et  par-tout  le  commerce  de  nos  ennemis,  qui 
nous  offrçit  tant  d’avantage  dans  fa  deftruélion, 
fans  crainte  de  retour  dangereux  pour  la  nôtre. 

Voilà  les  grandes  idées  qu’il  falloit  concevoir. 


auroient  pu  être  fi  utiles  dans  la  guerre  aétuelle,  je  l’entendis 
traiter  de  romanefque  par  des  hommes  qui  empruntent  au- 
jourd’hui, mais  trop  tard,  quelques-unes  de  fes  idées:  car  telle 
eft  la  taftique  des  plagiaires  ; ils  critiquent  l’homme  de  génie 
qui  invente,  laiflent  tomber  fon  idée,  puis/e  n parent,  quand 
ils  en  croient  la  fource  oubliée. 
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qu'il  falloir  exécuter,  puifque  Ton  vouloit  braver 
toute  l’Europe.  Voilà  celles  que  propofoient  au 
comité  de  défenfe  générale  les  hommes  familia- 
rifés  depuis  long-temps  avec  le  caraétère  du  ré- 
publicanifme,  avec  les  grands  effets  dont  il  effc 
fufceptible  ; ces  hommes  qu’on  accufe  d’ayoir 
fait  déclarer  la  guerre,  & de  ne  l’avoir  pas  fou- 
tenue  avec  grandeur,  lorfqu’on  s’attachoit  à dé- 
truire ou  paralyfer  tous  leurs  moyens.  * Riche- 

* Ces  Républicains  ne  cefîoient  de  dire  : Si  l’on  veut 
réuflîr,  il  faut  du  fecret,  il  faut  de  l'argent  pour  des  dépenfes 
feci  êtes,  foit  pour  divifer  les  cabinets,  foit  pour  exciter  les 
peuples  contre  leurs  tyrans.  Il  en  faut  pour  le  nord,  il  en 
faut  pour  le  midi,  il  en  faut  pour  les  Indes. 

Et  Barrère  leur  répondoitàla  tribune  : — Du  fecret!  pour- 
quoi ce  myftère  ? qu’eft-ce  que  cette  vieille  diplomatie  ? 
tout  doit  fe  traiter  fur  la  place  publique.  — Et  les  tribunes 
applaudiffoient  Barrère. — Eh  bien  ! c’eft  Barrère,  qui,  de- 
puis membre  du  comité  de  falut  public,  a demandé  que  le 
myftère  enveloppât  toutes  fes  opérations. 

Cambon  difoit  : De  l’argent,  eh  ! pourquoi?  pour  des  al- 
liés ? Nous  n’en  avons  pas  befoin.  Il  faut  rompre  avec  tous 
les  cabinets.  Eh  ! c’eft  Cambon  avec  Barrère  qui  a fait 
rendre  un  décret  pour  autorifer  le  confeil  exécutif  à prendre 
des  fommes  illimitées  fur  l’extraordinaire  des  guerres,  pour 
çes  opérations  fecrètes.... Les  ambitieux,  les  intrigans  varient 
leur  langage  ;homme  à principes  ne  varie  jamais.  Les 
hommes  dont  Barrère,  Cambon  & d’autres  avoient  contrarié 
les  plans,  ont  alors  agi  en  vrais  républicains;  ils  fe  font  bien 
gardés  de  combattre  Barrère  8c  Cambon,  parce  qu’ils  fentent 
la  néceffité  des  deux  mefures,  & du  fecret,  & de  l’argent.... 
Mais  cofi  mefures  auroient  été  bien  plus  utiles  il  y a trois 
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lieu,  Louvois,  Alberoni,  en  avoient  conçu  de 
femblables  ; & ce  n’étoient  que  des  hommes  qui 
exécutoient  avec  quelques  milliers  de  fatellites  5 
ici  la  nation  entière  exécutoit.  . . . 

Mais  où  étoient  les  moyens  ? Dans  notre  cou- 
rage,  dans  notre  amour  pour  la  liberté,  dans  les 

reffources  de  notre  fol Queftionneurs  pu- 

fillanimes,  lifez  donc  l’hiftoire  de  la  révolution 
de  Hollande,  & duLong  Parlement  d’Angleterre. 
Voyez  les  prodiges  qui  ont  cara&érifé  ces  épo- 
ques intérefîantes.  L’Angleterre  a-t-elle  jamais 
eu  des  flottes  aufii  formidables  que  celles  qui, 
fous  Blake  & Pen,  combattoient  Ruyter  & 
Tromp?  Là,  cependant,  c’étoient  3 ou  4 mil- 
lions d’hommes  qui  vouloient  fortement  la  li- 
berté ; ici  ce  font  2 5 millions. 

Et  ces  25  millions  fe  trouvoient  même  au  mois 
de  Janvier  dernier,  avec  des  moyens  matériels  & 
pécuniaires,  bien  fupérieurs  à tous  ceux  des  puif- 
fances  étrangères,  même  à ceux  de  cette  Angle- 
terre fi  fière  de  fes  richeflfes.  Ils  avoient  une 
maflfe  de  refifources,  telle  que  jamais  aucune  na- 
tion n’en  a pofifédée  $ mafife  qui  fe  doubloit  en- 
core 


mois;  peut-être  même  feront-elles  aujourd’hui  fans  effet* 
Mais  fur  qui  devra  retomber  le  blâme  ? fur  ceux-là  même 
qui  nous  aceufent,  & qui  n’ont  ceffé  de  nous  contrarier;  qui, 
gouvernant  tout,  n’ont  encore  rien  fait.  Encore  une  fois, 
l’hiftoire  tient  note,  & le  temps  viendra  de  déchirer  en  entier 
le  voile»  * 5 
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core,  fi  Ton  âvoit  pu  faire  régner  l’ordre  ; car 
tout  fe  tenoit  dans  notre  plan  : mais  non-feule- 
ment on  combattoit  nos  idées,  on  fe  coalifoit  en- 
core * avec  ces  anarchistes  qui  ruinoienr  par  le 
défordre  toutes  nos  refîources,  pour  s’emparer  du 
pouvoir  avec  leur  aide. 

J’avois  développé  ces  refiources  dans  mes 
deux  rapports  fur  l’Angleterre  ; Kerfaint  l’avoit 
aulîi  prouvé  avant  moi,  & un  événement  l’a 
mieux  prouvé  que  nous.  . . . L>es  Efpagnols  en- 
trent i la  frontière  étoit  déferte  ; le  toc  fin  forme 
dans  le  midi,  &:  plus  de  40  mille  hommes  jaillif- 
fent  de  la  terre  fur-le-champ,  fe  réuniffent  à Per- 
pignan. . . Voilà  les  miracles  de  la  liberté  î 

Non,  jamais  le  Confeil  exécutif): — que  dis-je  ? 
non,  jamais  les  hommes  qui  l’ont  décrié,  pour  lea 
paralyfer;  qui  l’ont  paralyfé,  pour  gouverner  à 
fa  place  ; non,  jamais  ces  hommes  médiocres  ne 
fe  font  doutés  ni  des  forces  de  la  nation  Françoife 


* Palam  compojitus  pudor,  intus  fumma  apifcendi  cupido , dit 

Tacite.  Voilà  le  jeu,  voilà  le  motif  de  cette  coalition  des 
ambitieux  avec  les  anarchiftes, — Modeftie  feinte — Ambi- 
tion fecrètement  dévorante. 

f J’en  excepte  Clavière,  qui  né  républicain,  & plus  en- 
core républicain  par  fon  caraélère  & fon  génie,  s’élevoit  fou- 
vent  à ces  hautes  idées  ; mais  on  le  traitoit  de  romanefque. 
J’en  excepte  encore  Lebrun,  qui,  connoiflant  bien  la  carte 
diplomatique,  auroit  pu  féconder  ces  idées,  mais  que  l’imbé- 
cillité qui  triomphoit,  condamnoit  au  filence. 
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ni  des  effets  de  la  liberté.  Ils  ont  toujours  rafê 
péniblement  la  terre  ; ils  ne  voyoient  pas  que  la 
défenfive  ne  donne  point  d’éle&ricité  ; que  l’of- 
fenfive  feule  pouvoit  exalter  un  peuple  impé- 
tueux comme  le  François  5 ils  ne  voyoient  pa& 
que  pour  former  des  hommes,  une  grande  nation, 
il  faut  de  vaftes  idées,  de  grands  objets,  un  but 

fublime  & difficile 

Une  feule  crainte  m’a  paru  conffamnrient  oc- 
cuper le  Confeil,  qui  n’étoit  pas  fous  la  tutèle 
des  francs  républicains  dont  le  comité  de  dé- 
fenfe  générale  a été  d’abord  compofé,  mais  qui 
étoit  fous  la  verge  de  fer  de  leurs  ennemis.  . . . 
le  Confeil  craignoit  les  dénonciations,  les  calonw 
nies  de  ces  derniers  ; il  craignoit  les  décrets 
d’accu fations,  fi  les  fuccès  n’accompagnoient  pas 
fes  projets.  . . .Voilà  l’idée  qui  glaçoit  l’imagi- 
nation, & paradyfoit  les  forces  intellectuelles  de 
chacun  ; voilà  l’unique  caufe  de  l’inertie  à la- 
quelle s’eft  condamné  le  miniftère  ; voilà  la  caufe 
de  nos  malheurs,  de  nos  humiliations.  On  la 
doit  donc  à l’influence  meurtrière  des  anarchiftes 
calomniateurs  ; elle  a étouffé  tous  les  plans  qui 
nous  auraient  fait  triompher  de  nos  ennemis  au 
dehors,  & par-tout  établir  la  liberté  ; elle  nous  a 
forcés  de  nous  renfermer  dans  nos  propres  li- 
mites, & là  même  nous  avons  à redouter  des 
humiliations  & des  défaites. 
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Ain  fi,  ces  Efpagnols,  que  nous  aurions  pu, 
que  nous  aurions  dû  prévenir  chez  eux,  puifque, 
dès  le  mois  de  Novembre,  le  miniftre  Pache 
avoit  .été  chargé  de  former  une  armée  confidé- 
rable  aux  Pyrénées,  de  l’approvifionner;  ce  qui 
n’étoit  pas  même  exécuté  * au  mois  de  Mars  f ; 
ces  Efpagnols  ofent  fouiller  la  terre  de  la  liberté, 
& nous  attaquer  jufques  dans  nos  murailles  ! èc 
leurs  frégates,  protégées  par  ce  port  du  pajfage, 
où  devroit  flotter  le  drapeau  tricolor,  leurs  fré- 
gates interceptent  nos  vaiffeaux  de  commerce,  à 
la  vue  même  de  nos  ports. 

Ainfi,  nous  pouvions,  nous  devions  faire  trem- 
bler les  Efpagnols,  les  Anglois,  les  Hollandois 
pour  leurs  colonies  ; & c’eft  à nous  à trembler 
pour  les  nôtres  ! Et  fi  ces  mêmes  républicains, 
que  la  calomnie  ne  ceû'e  d’accufer,  n'avoientpas, 
par  le  décret  des  hommes  de  couleur,  acquis  à 
la  France  vingt  mille  défenfeurs  indigènes  de  Sr. 
Domingue,  où  en  feroit  cette  ifle,  abandonnée 
par  le  miniftère-? 

Ainfi,  nous  pouvions  ruiner  le  commerce  de 
nos  ennemis  par  nos  nombreux  corfaires,  & ces 

* C’eft  que  dans  les  bureaux  de  Pache  on  s’occupoit  plus 
à faire  laguerre  à nos  finances  qu’à  nos  ennemis  ; & on  y a 
bien  réufli. 

f Voyez  les  mille  & une  dénonciations  des  divers  dépar- 
temens  des  Pyrénées  contre  Pache,  & les  mille  & une  lettres 
de  Servan,  de  Servan  1 qu’on  n’a  pas  rougi  de  deitituer. 
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corfaires  font  détruits  en  quelques  jours  ; & les 
riches  Galbons  d’Efpagne  rentrent  paifiblement 
dans  Tes  ports  ! 

Ainfi,  nous  pouvions  inquiéter  l’Angleterre* 
en  excitant  la  fermentation  dans  fon  fein,  dans 
l’Irlande  jaloufe,  dans  l’Écofte  mécontente  j & 
c’eft  l’Angleterre  qui  excite  & favorife  avec  fuc- 
cès  les  rebelles  chez  nous  ! 

Ainfi,  nous  pouvions  gêner  les  approvifion- 
nemens  de  nos  ennemis,  en  deiblant  leur  com- 
merce, & exciter  des  mouvemens  chez  eux,  par 
la  difette  & la  cherté  de  ces  provifions;  & c’eft 
nous  qui  fournies  menacés  de  cette  difette,  par 
l’impéritie  des  hommes  qui,  après  avoir  forcé  de 
déclarer  la  guerre,  ont  fans  ceffe  entravé  lesme- 
fures  des  républicains,  qui  ont  & qui  auront  la 
cruelle  infamie  de  les  accufer  auprès  du  peuple  de 
cette  difette  qu’eux  ieuis  auront  caufee. 

Enfin, nous  qui  ne  devions  plus  connoitre  d au- 
tres barrières  que  le  Rhin,  nous  avons  ete  forcés 
d.’ abandonner  les  champs  dans  lefquels  nous 
avions  vaincu,  & les  frétés  a qui  nous  avions 
rendu  la  liberté.  . . . 

Cette  évacuation  de  la  Belgique,  qui  a terni 
nos  armes,  & fait  rétrograder  la  liberté  de  l’Eu- 
rope, eft  encore  le  produit  de  l’anarchie.  Cet 
événement, qui  tient  une  li  grande  place  dans  no- 
tre hiftoire, -mérite  d’etre  approfondi. 

Trois  fortes  d’anarchies  ont  ruiné  nos  armées 
dans  la  Belgique. 
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L’anarchie  du  minîftère  de  Pache,  qui  n com- 
plètement déforganifé  1 ’approvifionnement  de  nos 
armées,  qui  par  cette  déforganifation  a réduit 
l’armée  de  Dumourier  à s’arrêter  au  milieu  de 
fes  conquêtes,  qui  l’aparalyfée  dans  les  mois  de 
Novembre  & de  Décembre,  l’a  empêchée  de  fe 
joindre  à Eournonville  8c  à Cuftines,  de  forcer 
les  Prufliens  & les  Autrichiens  à repafFerleRhin, 
8c  de  le  mettre  enfuite  en  état  d’envahir  la  Hol- 
lande, plus  tôt  qu’il  ne  l’a  fait. 

A cette  première  anarchie  miniftérielle,  il  faut 
joindre  cette  autre  anarchie,  qui  a déforganifé  les 
troupes,  8c  caufé  le  pillage  ; 8c  enfin  celle  qui  a 
créé  le  pouvoir  révolutionnaire,  8c  forcé  les  ré- 
unions avant  leur  maturité. 

Qui  peut  maintenant  douter  du  mal  affreux 
qu’a  caufé  dans  nos  armées  cette  doélrine  anar- 
chique, qui,  à l’ombre  de  l’égalité  des  droits, 
veut  établir  une  égalité  univerfelle  & de  fait  ; 
fléau  de  la  focieté,  comme  l’autre  en  eflle  fou- 
tien  ? Doétrine  anarchique  qui  veut  tout  niveler* 
talens  8c  ignorance,  vertus  8c  vices,  places, 
traitemens  8c  fervices  ; doétrine  qui  a enfante 
ce  fatal  projet  d’organifation  de  l’armée,  préfenté 
par  Dubois  de  Cran  ce,  auquel  on  devra  l’achève- 
ment de  fa  déforganifation  ? 

Eh  ! remarquez  la  date  de  la  préfentation  de 
çe  fyftême  d’égalité  de  fait  : * il  a été  propoié  8c 
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décrété  à l’ouverture  même  de  la  campagne  de 
Hollande.  Or  fi  quelques  projets  a pu  encou- 
rager rindifcipline  des  foldats,  dégoûter  & ban- 
nir les  bons  officiers,  rendre  toutes  les  places 
verfatiles,  jetter  tout  dans  la  confufion,  au  mo- 
ment où  Tordre  pouvoir  donner  la  vidoire,  c’eft 
bien  ce  projet  défendu  avec  opiniâtreté  par  les 
anarchiftes,  &;  emporté  par  leur  tadique  ordi- 
naire. 

Comment  veut-on  qu’il  exifte  quelque  fubor- 
clination,  quelque  difcipline,  quand  on  permet 
jufques  dans  les  camps,  les  motions,  les  cenfures, 
les  dénonciations  des  officiers  & des  généraux  ? 
Un  pareil  défordre  ne  détruit-il  pas  le  refped 
qu’on  doit  aux  fùpérieurs,  & la  confiance  fans 
laquelle  on  ne  peut  efpérer  de  fuccès  ? Car  Tef- 
prit  de  défiance  rend  le  foldat  foupçonneux,  & 
intimide  le  général.  Le  premier  voit  dans  chaque 
danger  une  trahifon  3 le  fécond,  toujours  placé 
entre  la  néceffité  de  vaincre,  & l’image  de  l’écha- 
faud, n’ofe  s’élever  à ces  conceptions  hardies,  à 
ces  traits  d’audace  qui  éledrifent  une  armée  & 
aiïurejît  la  vidoire.  Turenne  eût  porté  de  nos 
jours  fa  tête  fur  l’échafaud  3 car  il  fut  quelque- 
fois battu  ; mais  (i  plus  fouvent  il  vainquit,  c efl 
que  fa  difcipline  étoit  févère;  c’eft  que  fes  foldats, 
confians  dans  fes  talens,  ne  motionnèrent  point 
au  lieu  de  fe  batttre.  Sans  confiance  réciproque 
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des  foldats  & des  généraux,  il  n’y  a point 
d’armée,  point  de  viétoire,  fur-tout  dans  un 
régime  libre. 

N’eft-ce  pas  au  même  fyftême  d’anarchie, 
d’égalifation,  d’infubordination,  prouvé  dans 
quelques  clubs,  défendu  jufque  dans  la  Conven- 
tion, qu’on  doit  les  pillages,  les  affalîinats,  les 
excès  en  tout  genre,  qu’il  étoit  fi  difficile  aux 
officiers  d’arrêter,  à caufe  de  l’efprit  général 
d’infubordination  ; excès  qui  ont  rendu  le  nom 
François  odieux  aux  Belges  ? N’eft-ce  pas 
encore  à ce  fyftême  d’anarchie  & de  brigandage, 
qu’on  doit  l’invention  de  ce  pouvoir  révolution- 
naire qui  a fijuftement  aggravé  la  haine  des 
Belges  contre  la  France  ? 

Que  penfoient  les  hommes  éclairés,  Républi- 
cains avant  le  io  Août,  les  hommes  qui 
vouloient  la  liberté,  non-feulement  pour  leur 
pays,  mais  pour  toute  l’Europe  ? Ils  croyoient 
qu’on  pouvoir  l’établir  par-tout,  en  foulevant  les 
adminiftrés  contre  les  adminiftrans,  en  faifant 
voir  aux  peuples  la  facilité  & les  avantages  de 
ces  foulèvemens. 

Mais  comment  pouvoit-on  les  amener  à ce 
point?  Par  l’exemple  d’un  bon  gouvernement 
établi  chez  nous,  par  l’exemple  de  l’ordre,  par 
le  foin  de  ne  porter  chez  eux  que  des  idées  mo- 
rales, de  refpeéler  leurs  propriétés,  de  refpe&er 
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leurs  préjugés,  même  en  les  combattapt  ; par  le 
défintérelTement  à les  défendre,  le  zèle  à répandre 
chez  eux  l’efprit  de  liberté  ? 

Ce  fyftême  a d’abord  été  fuivi:  d’exceîlens 
pamphlets  fortis  de  la  plume  de  Condorcet, 
avoient  préparé  les  peuples  à la  liberté.  La 
journée  du  io  Août,  les  décrets  républicains,  la 
bataille  de  Valmy,  la  retraite  des  Prufliens,  la 
viétoire  de  Gemmape,  tout  avoit  prévenu  en  fa- 
veur de  la  France  ; tout  a été  rapidement  détruit 
par  le  pouvoir  révolutionnaire.  Sans  doute  une 
bonne  intention  le  fit  adopter  par  la  majorité  de 
l’afTemblée:  on  vouloit  faire  croître  l’arbre  de 
la  liberté  dans  un  fol  étranger,  à l’ombre  du 
pouvoir  d’un  peuple  déjà  libre  *.  Aux  yeux  des 
Belges,  il  n’a  paru  que  le  mafque  d’une  nou- 
velle tyrannie  étrangère.  Cette  opinion  étoit 
erronnée  ; je  veux  bien  le  fuppofer  un  inftant; 
Mais  encore  cette  opinion  des  Belges  méritoit- 
elle  d’être  confultée.  En  général  nous  avons 
toujours  confuîté  nos  propres  opinions,  nos  in- 
tentions, plutôt  que  celles  des  peuples  dont  nous 
défendions  la  caufe.  Nous  avons  fait  vouloir 

ces 


« Et  c’eft  ce  motif  qui  a fait  louer  ce  décret  par  les jour- 
naliftes  patriotes.  Fermant  les  yeux  fur  les  vices  de  ce  pou- 
voir, ou  ignorant  ces  moyens  fecrets  de  force  ou  de  corrup- 
tion, ils  vouloient  faire  refpeéler  les  décrets. 


ces  peuples,  c’eft-à-dire,  que  nous  les  avons  plus 
que  jamais  aliénés  de  la  liberté. 

Eh  ! comment  le  peuple  Belge  pouvoit-il  le 
croire  libre,  lorfque  nous  exercions  pour  lui  & 
fur  lui)  tous  les  droits  de  la  fouveraineté,  lorfque 
fans  le  confulter  nous  fupprimons  fes  anciens 
ufages,  fes  abus,  fes  préjugés,  fes  clafîifications 
fociales,  qui,  fans  doute,  font  contraires  à l’efprit 
de  liberté,  mais  dont  futilité  de  la  deftruétion 
ne  lui  étoit  pas  encore  prouvée  ? Comment  pou- 
voit-il fe  croire  libre  & fouverain,  lorfque  nous 
le  forcions  à prêter  tel  ferment,  pour  avoir  le 
droit  de  voter,  lorfque  dédaignant  ouvertement 
fon  culte  religieux,  ce  culte  que  ce  peuple  fu- 
perftitieux  eftime  au-delà  de  fa  liberté,  de  fon 
exiftence  même,  nous  profcrivions  fes  prêtres, 
nous  les  banniflfions  de  fes  aifemblées,  où  il  étoir. 
accoutumé  de  les  voir  dominer  ; lorfque  nous 
faififîions  leurs  revenus,  leurs  domaines,  leurs 
richefles  au  profit  de  la  nation  ; lorfque  nous 
portions  enfin  fur  l’encenfoir  des  mains  qu’ils 
regardoient  comme  profanes  ? Sans  doute  ces  ope- 
rations et  oient  fondés  sur  les  principes;  mais 
ces  principes  auroient  dû  avoir,  avant  d’être  mis 
en  pratique,  l’affentiment  des  Belges,  ou  bien 
ils  devenoient  nos  plus  cruels  ennemis. 

Parvenus  au  dernier  terme  de  la  liberté  & de 
l’égalité,  foulant  à nos  pieds  toutes  les  fuperfti- 
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tfons  humaines,  après  quatre  années  de  combats* 
nous  avons  voulu  porter  tout-à-coup  à la  même 
hauteur  des  hommes  étrangers  aux  élémens 
même  cfe  la  liberté,  & plongés  depuis  i J fiècles 
dans  Tignorance  & la  fuperftition.  Nous  avons 
voulu  forcer  à voir,  des  hommes,  dont  une  cata- 
ra&e  épailfe  couvroit  encore  les  yeux,  & avant 
d’avoir  levé  cette  cataraéte. 

Croyez-vous  que  la  doétrine  qui  domine  au- 
jourd’hui en  France,  eut,  ert  1789,  trouvé  beau- 
coud  de  partifans  parmi  nous?  Non.  La  révo- 
lution dans  les  idées,  dans  les  préjugés,  ne  le 
fait  point  avec  cette  rapidité  5 elle  parcourt  des 
degrés,  & ne  les  efcalade  pas, 

La  philofophie  ne  s’infpire  ni  par  la  violence, 
ni  parla  féduétion  ; & ce  n’eft  pas  avec  desfabres 
qu’on  fait  naître  l’amour  de  la  liberté, 

Jofeph  Second  empruntait  aufîi  le  langage  de 
la  Philofophie,  lorfqu’il  vouloir  fupprimer  les 
moines  dans  la  Belgique,  & s’emparer  de  leurs 
revends.  On  ne  vit  en  lui  qu’un  mafque  de 
philofophie  couvrant  les  traits  hideux  du  defpo- 
tifme  affamé,  & on  courut  aux  armes»  On  n’a 
vu  qu’un  autre  genre  de  defpotifme  dans  le  pou- 
voir révolutionnaire  ; on  n’a  Vu  dans  ces  corn- 
rnilfaires  que  dés  proconfuls  exploitant  la  Belgi- 
que au  profit  de  la  nation  Françoife,  ou  cher- 
chant à la  foumettre  au  fouverain  de  Paris,  pour 
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aggrandir  fon  empire,  partager  le  fardeau  de  fes 
dettes,  & fournir  une  riche  proie  aux  brigands 
qui  dominoient  la  France; 

Croyez-vous  que  les  Belges  aient  jamais  été 
dupes  & de  ces  phrafes  bien  arrondies  qu’on  leur 
débitoit  en  chaire,  pour  les  familiarifer  à l’idée 
de  cette  réunion  *,  & de  ces  vc^uxprzr  acclama- 
tion dont  la  corruption  payoit  une  partie,  & dont 
la  peur  forçoit  le  refte.  Qui  ne  connoît  main- 
tenant les  miférabîes  refiorts  qu’on  a fait  jouer  ? 
Qui  ne  connoît  ces  comédies  d’afTemblées  pri- 
maires que  compofoit  un  préfident,  un  fecrétaire, 
& quelques  afîiftans,  dont  la  journée  étoit  payée  ? 
Non,  ce  n’eft  point  avec  ces  moyens,  qui  n’ap- 
partiennent qu’aux  brigands  & aux  defpotes,  f 
qu’on  fonde  la  liberté  dans  un  pays  efclave, 
qu’on  réunit  à une  république  naiBante  un  peuple 
qui  ne  connoît  pas  encore  les  élémens  de  la  répu- 
blique. Des  efclaves  même  ne  fe  laififent  pas 
féduire  par  de  pareils  artifices  ; & s’ils  n’ont  pas 


* Voyez  la  correfpondance  de  Dumourier  ; voyez  fur-tout 
la  Lettre  du  12  Mars. 

f comédie  des  aflembîées  primaires,  jouée  par  les 
commiflaires  qui  faifoient  vouloir  la  réunion,  ne  peut  bien 
fe  comparer  qu’a  ces  Déclarations  du  Roi  de  Pruffe,  Sc  de 
1 Impératrice  de  Ruffie,  qui,  pour  le  bien  des  Polonois,  & 
les  empêcher  de  fe  gâter  par  la  Propagande,  s’emparent  de 
leur  pays,& les  mettent  aux  fers. 
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la  force  d’y  réfifter,  ils  ont  le  bon  fens  au  moins 
de  favoir  les  apprécier. 

Il  falloir,  fi  l’on  eût  voulu  s’attacher  les 
Belges,  il  falloir  éclairer  leurs  efprits  par  de  bons 
écrits,  leur  envoyer  des  mi flionn aires,  & non 
des  commiffaires  defpotes  ; il  falloit  leur  donner 
le  temps  de  voir,  de  fentir  par  eux-memes  les 
avantages  de  la  liberté,,  les  funeftes  effets  de  la 
fuperftition,  le  fatal  efprit  du  facerdoce  ; &,  en 
attendant  cette  révolution  morale,  il  falloit  ac- 
cepter Jes  offres  qu’ils  répétoient  fans  ceffe,  de 
joindre  à l’armée Françoife  une  armée  de  40 mille 
hommes,  de  l’entretenir  à leurs  frais,  d’avancer 
à la  France  le  numéraire  dont  elle  avoit  befoin. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  ces  50  mille  foldats 
qui  dévoient  joindre  nos  armées,  auffi-tot  que 
l’étendard  de  là  liberté  devoit  flotter  dans  la 
Belgique  ? A-t-on  jamais  vu  ces  tréfors  qu’on 
devoit  verfer  dans  nos  mains  ? Doit-on  accufer, 
ou  la  ftérilité  de  leurs  terres,  ou  la  pénurie  de 
leurs  tréfors,  ou  la  tiédeur  de  leur  amour  pour 
la  liberté  ? Non.  Defpotifme  & anarchie,  voilà 
ce  que  nous  avons  tranfplanté  chez  eux  ; nous 
avons  agi,  parlé  en  maîtres,  & dès-lors  nous 
n’avons  "trouvé  daus  eux  que  des  bateleurs  qui, 
pour  de  l’argent,  grimaçoient  la  liberté  ; ou  que 
des  efclaves  qui  maudiffoient  fecrètemertt  leurs 
nouveaux  tyrans.  Vous  avez,  leur  difoit-on. 
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çies  nobles  & des  prêtres  ; chafiez-les  fur-ter 
champ,  ou  nous  ne  ferons  ni  vos  frères  ni  vos 
patrons.  Ils  répondoient  : Mais  donnez-nous  le 
çemps,  mais  lailfez-nous,  le  foin  de  réformer  ces 
inftitutions.- — Non,  leur  répliquoit-on,  fur-le- 
çhamp,  ou  nous  vous  traiterons  en  ennemis,  èc 
nous  vous  abandonnerons  enfuite  aux  Autri- 
chiens. 

Que  pouvoient  objeéter  les  Belges  défarmés, 
&;  environnés  d’une  armée  de  70  mille  hommes? 
Se  taire  & baiflfer  le  front  devant  leurs  maîtres; 
ils  fe  font  tus  ; & on  a pris  leur  filence  pour  un 
affentiment  fincère  & loyal. 

N’a-t-on  pas  enfuite  imaginé  l’artifice  le  plus 
bifarre,  pour  les  empêcher  de  rétrograder,  pour 
les  contraindre  à la  réunion  ? car  dès-lors  on  pré- 
vit que,  tant  que  cette  réunion  ne  feroit  pas 
opéré,  les  êtres  conferveroient  chez  eux  de  l’em- 
pire. Sous  prétexte  de  foulager  les  peuples,  8c 
d’exercer  pour  lui  fa  fouvcraineté,on  a fupprimé 
tous  les  impôts,  fermé  toutes  les  caiflfes.  Dès- 
lors  plus  de  recettes,  plus  de  deniers  publics, 
plus  de  moyens  de  payer  les  fonélionnaires  fala- 
riés  par  ces  derniers  : ainfi  l’on  organifoit  l’anar- 
chie chez  eux,  pour  les  forcer  à fe  jetter  dans  nos 
bras  ! Il  falloit  bien,  fous  peine  d’éprouver  des 
féditions,*&  de  s’expofer  à être  égorgés,  il  falloit 
bien  recourir  au  tréfor  des  François.  Or,  qu’y 
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trouvoît-on  dans  ce  tréfor?  des  aflignats.  Onïe$ 
prêtoit  au  pair  à la  Belgique,  & par-là  d’un  côté 
on  les  naturalifoit  dans  ce  pays,  & de  l’autre  on 
croyoit  faire  une  bonne  opération  pécuniaire. 
C’eft  ainfi  que  l’avidité  s’égorge  de  fes  propres 
mains.  Les  Belges  n’ont  vu,  dans  cette  intro- 
duftion  forcée  des  aflignats,  qu’un  double  bri- 
gandage, & ils  en  ont  plus  fortement  encore 
détefté  la  réunion  à la  France. 

Rappelez-vous  leur  follicitude  à cet  égard  ? 
Avec  quelles  inquiétudes  ils  vous  conjuraient 
d’ôter  à ces  aflignats  un  effet  rétroaétif,  d’em- 
pêcher qu’on  les  appliquât  au  paiement  des 
dettes  antérieures  à la  réunion  ! 

Ce  langage  ne  fignifioit-il  pas  aflez  énergique- 
ment qu’ils  regardoient  ces  aflignats  comme  une 
lèpre,  & la  réunion  comme  une  funefle  conta- 
gion ? 

Et  cependant  quels  égards  a-t-on  eus  pour 
cette  demande  fi  jufte  ? Elle  a été  enfevelie  au 
comité  des  finances  j ce  comité  vouloir  la  réunion 
par  l’anarchie.  Il  ne  s*occupoit  que  des  moyens 
de  travailler  la  Belgique  en  finance. 

Cambon  difoit  hautement  devant  les  Belges 
même...  La  guerre  de  la  Belgique  nous  coûte 
des  centaines  de  millions  ; leurs  revenus  ordi- 
naires, & même  des  impôts  extraordinaires,  ne 
les  mettront  jamais  à même  de  nous  rembourfer^ 
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& cependant  nous  avons  befoin.  L’hypothèqiie 
de  nos  afîignats  touche  à fa  fin.  Que  faut-il 
faire  ? Vendre  les  biens  eccléfiaftiques  du  Bra- 
bant, voilà  une  hypothèque  de  deux  milliards  j 
mais  comment  nous  en  emparer  ? en  nous  réu- 
nifiant la  Belgique  ; & aufli-tôt  Bon  ordonne 
cette,  réunion.  Les  efprits  n’y  étoient  pas  dilpo- 
fés.  Qu’importe  ? On  fera  voter  avec  de  l’ar- 
gent ; & aufli-tôt  on  ordonne  fecrètement  au 
miniftre  des  affaires  étrangères  de  verfer  4 à 500 
mille  livres  pour  enivrer  les  Capons  à Bruxelles* 
& faire  des  profélytes  à la  réunion  dans  tous  les 
états. — Mais  ce  moyen  même,  difoit-on,  ne 
produira  qu’une  foible  minorité.— Qu’importe 
encore  ?...  Les  révolutions,  répondoit-on,  ne  fe 
font  qu’avec  les  minorités.  C’eft  la  minorité 
qui  a fait  la  révolution  Françoife  ; c’eft  elle  qui 
a fait  triompher  le  peuple. 

La  Belgique  ne  fuffifoit  pas  pour  fatisfaire  la 
voracité  de  ce  fyftême  financier.  Cambon  vou- 
lait tout  réunir,  pour  tout  vendre  5 ainfi  il  for- 
Çoit  la  réunion  de  la  Savoie,  des  Nicards  ? * fl 
ne  voyoit  dans  la  guerre  de  la  Hollande,  que 


* Il  en  fera  de  même  de  la  Savoie.  La  perfécution  contre 
fes  prêtres  a aigri  les  efprits.  Les  commîtfaires  nous  ré- 
pètent qu’ils  font  bons  François. — Je  les  mets  à l’épreuve. 
Où  font  leurs  légions?  comment  30  mille  Savoyards  ne  font- 
jrls  pas  armés  pour  défendre  avec  nous  leur  liberté  ? 
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For  àprendre*  que  les  affignàts  à vendre  aü  paîi® 
Ne  nous  le  diffimulons  pas,  difoit-il  un  jour  ad 
comité  de  défenfe  générale,  en  préfence  même 
des  députés  des  patriotes  Hollandois,  vous  n’a-* 
vez  point  de  biens  eccléfiaftiques  à nous  offrir 
pour  nous  indemnifer.  C’eft  une  révolution 
de  PokTE-FEuiLLES  qu’il  faudra  faire. — Ce  mot 
étoit  dit,  & les  banquiers  Abema  (A  Vanftaphorfû 
l’entendirent . Croyez-vous  que  ce  mot  n’a  pas 
valu  une  armée  au  Stathouder,  n’a  pas  attiédi' 
les  patriotes  Hollandois,  n’a  pas  commandé  la 
viçoureufe  défenfe  de  Williamftadt  ? 

Croyez-vous  que  les  patriotes  d'Amfterdam; 
en  lifant  le  décret  préparatoire  qui  afiuroit  à la 
France  l’exploitation  de  leurs  richeffes,  croyez- 
vous  que  ces  patriotes  n’aient  pas  mieux  aimé 
relier  fous  le  joug  du  Stathouder,  qui  ne  leur 
prend  qu’une  portion  fixe  de  leurs  propriétés; 
que  de  pafffer  fous  celui  du  pouvoir  révolution- 
naire, qui  vouloit  faire  une  révolution  complète 
de  porte-feuille,  & les  réduire  à lafans-culotterie ? 

Le  brigandage  h l’anarchie  étoufferont  tou- 
jours les  révolutions,  au  lieu  de  les  encourager.’ 

Mais  pourquoi,  me  dit-on,  n’avez-vous  pas, 
vous,  vos  arnis,  développe  ces  moyens  a la  tri- 
bune ? Pourquoi  ne  vous  êtes-vous  pas  oppofé 
à ces  fatales  réunions  ? 

Il  y a deux  réponfes  à faire  ici,  une  générale 
une  particulière.  Voué 


V. 
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Vous  vous  plaignez  du  filence  des  gens  de 
bien  ! Vous  oubliez  donc  que  vous  les  foup- 
connez  ï Le  foupçon,  s’il  ne  flétrit  pas  l’ame  de 
l’homme  courageux,  ce  foupçon  arrête  au  moins 
fa  penfée  fur  le  bord  de  fes  lèvres.  Le  foupçon 
d’un  bon  citoyen  glace  des  hommes  que  la  calom- 
nie du  méchant  n’arrêteroit  pas. 

Vous  vous  plaignez  de  leur  filence  ! Vous 
oubliez  donc  que  vous  avez  fouvent  établi  un 
infultant  parallèle  entre  eux,  &:  des  hommes 
couverts  de  crimes,  & pétris  d’ignominie  ! 

Vous  oubliez  donc  que  vous  les  avez  laifles 
vingt  fois  couverts  d’opprobres  par  vos  tribunes  ! 

Vous  oubliez  donc  que  vous  ne  vous  êtes  pas 
cru  a fiez  puiflans,  pour  impofer  filence  à ces 
tribunes  ! 

Que  doit  faire  un  fage  au  milieu  de  ces  cir- 
conltances  ? Il  fe  tait;  il  attend  que  le  temps  des 
pallions  foit  difparu,  que  la  raifon  préfide,  que  la 
multitude  entende  fa  voix. 

Eh  ! quelle  a été  la  tactique  déployée  lors  de 
toutes  ces  réunions  ! Cambon,  incapable  de 
calculer  en  politique,  fe  vantant  de  fon  ignorance 
en  diplomatie,  pour  flatter  la  multitude  igno- 
rante, prêtant  fon  nom  & fa  popularité  aux  anar- 
chiftes,  fécondé  par  leurs  vociférations,  dénon- 
çoit  fans  cefîe  comme  des  contre-révolutionnaires, 
les  hommes  éclairés  qui  vouloient  au  moins  difo 
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cuter.  S’oppofer  aux  réunions  lui  paroififolt  un 
a&e  de  trahifon  -,  vouloir  feulement  réfléchir  & 
délibérer,  étoit  un  grand  crime  à fes  yeux.  Il 
calomnioit  nos  intentions:  la  voix  de  tout  député, 
ma  voix  fur-tout,  eut  été  infailliblement  étouffée* 
On  épioit  jufqu’aux  monofyllabes  qui  s’échap- 
poient  de  nos  lèvres. 

Eh  ! Qui  commandoit,  avec  Cambon,  ces 
réunions  précipitées  ? Qui  étouffoit  les  difcufc 
fions,  & empoifonnoit  à l’avance  les  intentions  ? 
Les  anarchiftes  ! Il  fembloit  que  réunir,  c’étoit 
doubler  leur  proie  ; c’étoit  ajouter  à la  malle  de 
leurs  dilapidations.  Ils  dévoroient  dans  leur  peu- 
fée  l’héritage  des  peuples  ; ils  rugifloient  contre 
l’homme  jufle  qui  vouloir  le  leur  arracher. 

Malgré  leurs  fureurs,  Guadet  s’éleva  plufieurs 
fois,  dans  le  comité,  contre  ce  fyftême  ; parce 
que  l’oppofition  impofîible  à la  tribune,  étoit  po£- 
fible  au  moins  au  comité.  Je  le  combattis  moi- 
même,  avec  lui  ; parce  qu’une  réunion  ne  nous 
fembloit  bonne,  qu’autant  qu’elle  étoit  fondée  fur 
un  attachement  & un  intérêt  réciproque  ; parce 
que  dans  ces  réunions  forcées  nous  ne  voyons 
ni  cet  intérêt,  ni  cet  attachement  réciproque  ; 
parce  que  nous  croyons  qu’avant  d’opérer  une 
réunion,  il  fallait  fe  faire  aimer,  fe  montrer  ver- 
tueux, humain,  & non  pas  pillard  & maffacreur; 
parce  qu  enfin  nous  prévoyions  le  dénouement 
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de  cette  tragédie  ; nous  prévoyions  que  les  Belges 
feroient  bientôt  contre  nous,  du  moment  où  ils 
ne  fe  montraient  pas  en  foule  & avec  alacrité 
pour  nous. 

Cette  prédiétion  s’eft  vérifiée,  & encore  une 
fois,  nous  devons  ce  malheur,  & à ce  pouvoir 
révolutionnaire,  qui  n’étoit  qu’un  defpotifme  dé- 
guifé,  & à la  tyrannie  des  commiffaires  f»  & aux 
pillages  & aux  excès  des  foldats  ; & la  fource  de 
tout,  a été  dans  le  fyftême  & dans  l'influence 
prépondérante  des  anarchiftes. 

Non  que  je  me  diffimule  cependant  les  fautes 
& les  trahifons  de  plufieurs  de  nos  généraux  ; 
non  que  je  ne  croie  qu’elles  aient  eu  une  grande 

part  à nos  malheurs. . . . 

Je  fais  que  fe  livrant  trop  à fa  préemption 
naturelle,  efpérant,  comme  dans  la  Belgique, 
fuppléer  par  des  hafards  heureux  à tout  ce  qui  lui 
manquoit,  Dumourier  n’avoit  pas  pris  pour  fon 
exécution  toutes  les  mefures  nécefiaires. 

Je  fais  que  Miranda  n’avoit  pas  toutes  les 
munitions  qui  lui  étoient  nécefiaires  pour  le 
bombardement  de  Maftricht;  que  Dumourier 
avoit  trop  compté  fur  fes  intelligences  avec  les 


f J’en  excepte  cependant  Threillard,  Camus,  Gofluin, 
dont  les  Belges  ont  loué  la  conduite  républicaine. 
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patriotes  de  cette  ville,  puifqu’il  écrivoît  à Mi- 
arida,  qu’à  la  troifième  bombe  les  portes  s’ou- 
vnroient,  tandis  que  5000  bombes  y furent  jet- 
tées  en  vain.  \ 

Je  fais  que  Valence,  qui  commandoit  l’armée, 
d’obfervation  cantonnée  à Liège,  &■  fur  la  Roer, 
au  roi  t du  s’y  rendre  1 5 jours  plus  tôt,  que  les 
canton nemens  auroient  dû  être  levés,  que  l'ar- 
mée d’obfervation  auroit  dû  être  formée  & pré- 
parée, pour  empêcher  le  pafîage  de  la  Roer  ; que 
les  généraux  Lanoue  & Stingel  auroient  dû, 
préparer  à l’avance  un  autre  camp  derrière  Aix- 
la-Chapelle,  & s'alTurer  enfin  des  moyens  d’em- 
pêcher le  pacage  de  la  Meufe. 

Je  fais  que  tout  étant  forcé,  Liège  menacé,  il 
convenoit  d’en  évacuer  les  richeffes,  d’en  brûler 
les  magafins;  que  le  généralThouvenot  a prouvé, 
peut-être  fa  trahi fon,  en  les  laiifant  tomber  au 
pouvoir  des  Autrichiens. 

Je  fais  tout  cela  ; mais  je  me  demande,  com- 
ment nos  commiflàires  inquifiteurs,  qui  étaient 
fur  les  lieux,  à qui  tout  devoit  être  connu,  plans 
de  campagnes,  fituations  des  armées,  rapports 
fur  la  marche  des  ennemis,  comment  ils  n’ont 
pas  été  inftruits  de  la  formation  des  progrès  de 
cette  armée  de  cinquante  mille  hommes  ; com- 
ment ils  n’ont  pas  pris  les  moyens  néceffaires 
pour  arrêter  fon  palfage,  ou  pour  le  lui  mieux 
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difputer  ; pour  faire  évacuer  nos  magafins,  cm-* 
porter  les  richeffes  étrangères,  rendre  la  retraite 
des  troupes  moins  défaltreufe  & moins  humi- 
liante ? 

Je  me  demande  comment  ces  commiffaires, 
vivant  intimement  avec  Dumourier,  les  autres 
généraux  &:  leur  état-major  entendant  tous  les 
jours  les  déclamations  de  Dumourier  Sc  de  fes 
principaux  officiers,  contre  la  Convention,  ils 
n’ont  pas  pénétré  leurs  çleflfei ns  perfides?  com- 
ment ils  n’ont  pas  cherché  à en  prévenir  les  effets? 
Je  me  demande  comment,  au  lieu  de  les  faire 
connoître,  iis  font  venus  au  comité  & à la  tri- 
bune de  la  Convention,  faire  l’éloge  de  Dumou- 
rier ? Comment  ils  fe  font  élevés  avec  feu  contre 
cette  feélionqui  demandoitun  décret  contre  lui? 
Je  me  demande  comment  & par  quel  hafard, 
précifément  à cette  époque,  Robefpierre  cefla 
fes  déclamations  contre  Dumourier  ? Marat 
non-feulement  ceffade  le  dénoncer,  mais  même 
affirma  que  le  falut  de  la  France  dépendoit  de 
Dumourier  1 de  cet  homme  qui,  alors  même, 
confpiroit  contre  la  république  ! Je  me  demande 
comment,  & par  quel  hafard,  ces  éloges  fubits, 
inexplicables  pour  nous,  coincident  avec  la  conf- 
piration  du  io  Mars,  confpiration  qui  tendoit 
suffi  à diffoudre  la  Convention,  & à changer 
notre  gouvernement.  Je  me  demande  comment. 
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au  milieu  de  toutes  ces  trahifons,  les  commif- 
faires  n’ont  fufpendu  qu’un  feul  général,  & un 
général  fidèle  à la  république,  qui  avoit  refufé 
d’entrer  dans  la  coalition  des  contre-revolution- 
naires,  le  général  Miranda  ? 

Je  me  perds  dans  ce  ca’nos  d’énigmes:  le 
temps  ne  nous  en  a pas  encore  donne  la  clef,  & 
il  n’eft  pas  d’un  républicain  de  fonder  une  ac- 
cufation  fur  de  fimples  probabilités. 

Mais  je  dirai  que,  fi  les  commiffaires,  au  lieu 
de  fe  livrer  à leurs  plaifirs,  à l’intrigue,  ou  à 
des  aétes  d’autorité,  avoient  bien  étudié  l’efprit 
des  Belges,  s’ils  nous  avoient  fait  de  fidèles 
rapports  fur  leurs  difpofitions,  s’ils  nous  avoient 
annoncé'  franchement  leur  horreur  pour  le  pou- 
voir révolutionnaire  ; la  Convention  fans  doute 
auroit  abandonné  ce  fyfleme  défaftreux  de  C'am- 
bon,  que  les  commifîaires  vouloient  careffer  ; 
elle  auroit  préféré  des  mefures  plus  fraternelles, 
& épargné  bien  des  malheurs  à la  France. 

Ce  ne  font  pas  les  feuls  qu’on  doive  à l’opiniâ- 
treté de  Cambon.  Le  défaftre  de  nos  finances 
efl  en  grande  partie  fon  ouvrage  5 & je  me  croi- 
rois  coupable  envers  la  nation,  qu  il  faut  enfin 
éclairer,  fi  je  ne  développois  pas  toute  ma  pen- 
fée. 

Suppléant  au  défaut  d’inftru&ion  par  une 
«grande  adivité,  par  une  mémoire  heüreufe,  par 
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tine  imagination  vive  3 mais  fans  naefure,  fans 
jufleffe,  fans  jugement  èc  fans  connoifïancess 
portant  dans  fes  raifonnemens  fur  les  finances 
&;  dans  fes  calculs,  la  même  impétuofité,  les 
mêmes  fureurs  que  dans  des  difputes  paffionnées, 
Cambon  a cependant  acquis  dans  les  finances 
une  réputation  qu’il  ne  mérite  pas,  & uns 
prépondérance  bien  funefte  pour  la  France  : il 
dut  l’une  à quelques  tableaux,  qu’il  eft  difficile 
d’attribuer  à fa  plume  & à fon  efprit,  quand 
on  les  connoît  ; il  dut  l’autre  à la  faveur  des 
patriotes,  dont  il  avoit  gagné  l’eftime,  par  les 
fervices  qu’il  avoit  rendus  à la  révolution  dans 
fon  pays. 

Secondé  par  elle,  il  s’arrogea  dans  l’afîemblée 
légiflative,  comme  dans  la  Convention,  une  es- 
pèce de  dictature  financière.  Car  perfonne  n’a 
plus  déclamé  contre  la  dictature,  & perfonne  ne 
l’a  plus  fouvent  ufurpée  que  Cambon.  Perfonne 
n’a  connu  mieux  que  lui  le  fecret  d’afîervir  fes 
collègues,  & d’écarter  ceux  qui  lui  étoient  fupé- 
rieurs  en  connoifîances.  Son  génie  eft  dans  un 
mot  : émettre,  & toujours  émettre  des  affignats! 
11  en  a augmenté  la  maffe  de  plus  de  trois  mil- 
liards en  dix-huit  mois.  Mais  a-t-il  imaginé  un 
feul  moyen  pour  diminuer  cette  mafTe  ? Pour- 
quoi n’a-t-il  pas  employé  ceux  qui  avoient  été 
présentés  par  Condorcet,  que  fa  timidité  a tou- 
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jours  malheureufement  éloigné  de  la  tribuiie  ? 
Pourquoi  n’a-t-il  pas  propofé  & fait  décréter 
quelques-uns  des  moyens  préfentés  dès  1791* 
par  Clavière,  qui  ne  ceffoit  de  lui  mettre  dès-lorâ 
fous  les  yeux  les  cruels  embarras  ou  nous  jette- 
roient  les  émiflions  fuccéfnves  des  aiïignats,  fi,  à 
l’origine  même,  on  ne  prenoit  des  mefures  pour 
en  diminuer  là  quantité  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas 
propofé  cet  emprunt  en  affignatSj  il  facile  alors, 
& qui  auroit  rempli  cet  objet  ? Pourquoi  n’a-t-il 
pas  preflfé  la  vente  des  forêts  nationales,  qui  auroit 
encore  fait  rentrer  quantité  d’affignats  r forêts 
dont  la  dégradation  incalculable  détériore  chaque 
jour  la  valeur  ? Pourquoi  n’a-t-il  pas  encore 
adopté  Les  moyens  propofés  pour  amener  les 
acquéreurs  des  biens  nationaux,  à anticiper  leurs 
paiernens  ; anticipation  qui  auroit  augmenté  la 
maffe  des  brûkmens  ? Pourquoi,  en  un  mot, 
a-t-il  dédaigné  tant  d’autres  expédiens  ingénieux 
développés  dans  les  mémoires  trop  peu  lus  de 
Clavière  dont  il  vouloir  prendre  des  leçons 
en  1791,  & dont,  en  1792,  il  vouloir  faire  ion 

difciple 


* Ne  feroit-ce  pas  complaifance  pour  quelques  patriotes 
exaltés  qui  ont  manifefié  une  oppofitibn  intéreffee  a cette 
vente  ! 

f Voyez  entre  autres  fon  compte  rendu  du  premier  Fe« 
vrier  17 93>  PaSe  39- 
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difciple  de  Clavière  ! dont  il  a fans  ceffe  paralyfé 
& perfécuté  le  talent  & le  génie,  parce  qu’il 
connoilfoit  fa  fupériorité  fur  ces  miférables  pla- 
giaires, qui  lui  prêtoient  leurs  étroites  concep- 
tions, en  lui  fuggérant  des  expédiens  ruineux 
ou  illufoires  ! 

Car,  par  exemple,  qu’eft-ce  que  cette  défenfe 
de  vendre  de  l’or,  lorfque  l’intérêt  national  force 
la  tréforerie  d’en  faire  ufage,  d en  acheter  ; lorf- 
que le  commerce  lui-même  en  a befoin  pour 
fesfoldes  avec  l’étranger?  Qu’eft-ce  que  la  loi 
de  fang  propofée  contre  la  vente,  finon  la 
confeffion  tacite  de  l’impuiffance  de  la  loi? 
Qu’eft-ce  que  cette  interruption  de  commerce 
avec  Londres,  Amfterdam,  & toutes  les  grandes 
villes,  lorfque  la  France  eft  obligée  de  tirer  tant 
de  l’étranger,  lorfque  l’étranger  lui  doit  tant  ? 
Le  circuit  que  cette  interruption  occafionne, 
n’eft-il  pas  un  impôt  en  pure  perte  pour  la 
nation  ? 

Mais,  on  veut  profcrire  l’agiotage  ! Eh  ! 
pourquoi  Cambon  n’a-t-il  pas  fait  fermer  la 
bourfe  plus  tôt,  comme  Clavière  n’a  cefifé  de  le 
demander,  depuis  1791  ? C’étoit  aller  droit  à 
la  fource  du  mal.  Pourquoi  après  avoir  avoué 
lui-même  que  l’agiotage  ne  pouvoit  être  com- 
battu que  par  un  contre-agiotage,  pourquoi, 
après  avoir  avoué  que  cet  agiotage  faifoit  hauffer 

CLq 


( 122  ) 

fi  prodigieufement  le  prix  du  numéraire,  pour- 
quoi n’a-t-il  pas  fait  accorder  au  confeil  exécutif 
quelques  millions  pour  faire  des  opérations  de 
banque,  en  faveur  de  la  haufle^des  changes, 
lorfqu  il  étoit  prouvé  qu’avec  ce  facrifice  il  auroit 
épargné  peut-être  plus  de  cent  millions,  inutile  - 
lement  facrifiés  dans  cet  achat  de  numéraire 
enveloppé  de  tant  de  ténèbres,  quoique  ce  ioit 
l’impôt  le  plus  cruel  & le  plus  onéreux  pour  la 
nation,  & celui  conféquemment  dont  elle  de- 
vroit  plus  avoir  connoifiance;  cet  achat  confié 
fouvent  aux  mains  d’hommes  qui  avoient  intérêt 
de  contrarier  la  révolution  & les  opérations  du 
gouvernement  ? * 

Pourquoi  Cambon  ne  s’eft-il  pas  encore  oc- 
cupé des  moyens  de  diminuer  l’emploi  des 


* Cn  n’a  cefîe  de  reprocher  à Cambon  qu’il  employoit 
pour  fes  achats,  des  agens  de  change  Arifiocrates.  Il  les 
a toujours  confervés  ; il  a confié  des  opérations  confidérables 
en  ce  genre  'à  la  maifon  de  Bourdjeu  & Chollet  en 
Angleterre , qui,  lors  de  la  déclaration  de  guerre,  a fait 
faifir  entre  fes  mains,  par  le  Gouvernement  Anglois,  une 
fomme  de  5 millions  environ.  Jamais  on  n’a  rendu  compte 
de  cette  perte  à la  Convention.  A cette  époque  la  tréfo- 
rerie,  dirigée  par  Cambon,  avoit  pour  25  millions  de  nu- 
méraire achetés  en  Angleterre,  &qui  furent. expofés  à être 
pris.  Que  font-ils  devenus  ? on  l’ignore. 


affignats  ? Et  par  exemple  : pourquoi,  lui,  qui 
ne  ce  (l'oit  de  dénoncer  de  petits  dilapidateurs  à la 
tribune,  n'a-t-il  pas  dénoncé  le  chef  des  dilapi- 
dations ? Pourquoi,  lui,  qui  dès  le  mois  d’Août 
1792  affirmoit  que  la  comptabilité  du  bureau  de 
la  guerre,  ce  gouffre  ou  s abforbe  près  de  la 
moitié  des  richelfes  nationales,  que  cette  compta- 
bilité, dis-je,  étoit  dans  un  défordre  effroyable 
pourquoi  n’a-t-il  pas  propofé  des  mefures  pour 
arrêter  ces  défordres  ? Pourquoi  les  a-t-il  laiffes 
paifiblement  continuer,  de  manière  qu’en  Mai 
1793,  lui,  Cambon,  annonçait  encore,  qu’il 
étoit  impolfible  qu'aucun  homme  -vivant  put  tirer 
au  clair  l'état  de  ce  département  ? C’eft  que,  pour 
nettoyer  ces  écuries  d’Augias,  il  falloit  avoir  le 
courage  de  heurter  de  front  les  anarchies  qui 
dominoient  & dilapidoient  impunément  dans  ce 
département  ; c’eft  qu’il  falloit  avoir  le  courage 
de  leur  faire  vider  les  poches-,  c eft  que  Cambon 
non-feulement  n’a  jamais  eu  ce  courage,  mais 
que  depuis  il  s’eft  coali fé  avec  eux  ! Lui,  qui 
cependant  avoit  avoué  au  comité  de  défenfe  gé- 
nérale, que  la  banqueroute  étoit  inévitable, 
fl  l’anarchie  l’emportoit,  fi  l’on  ne  puniffuit  pas 
fêvèrement  les  prédications  de  loi  agraire,  de  fé- 
ditions,  &c. 

Maintenant  quel  eft  le  réfultat  de  cette  com- 
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plaifance  de  Cambon  pour  les  anarchiftes*,  de 
l’impéritie,  & de  l’imprévoyance  avec  laquelle 
il  a laide  s’amonceler  & les  dépenfes  & la  maffe- 
des  aflignats  ? Le  voici. — 

Maffe  toujours  croiffante  d’affignats  ; dépré- 
ciation toujours  croiffante  ; hypothèque  décroif- 
fant  en  valeur  & en  quantité.— Dépenfes  tou- 
jours croifîantes.— Revenus  publics  décroiffant 


* Je  dois  faire  deux  obfervations  qui  m’ont  frappé,  en 
examinant  la  conduite  de  Cambon.— J’obferve  d’abord  qu’if 
affeéle  à la  tribune  de  flatter  la  multitude.  Or  tout  flatteur 
de  la  multitude  me  donne  des  défiances  fur  fes  vues. 

J obfcrve  que  Cambon  n'a  jamais  été  attaqué  par  les 
journalifles  qui  calomnient  les  hommes  les  plus  vertueux, 
& ces  ménagemens  de  la  calomnie  augmentent  mes  foup- 
çons  : peut-être  efl-ce  le  réfultat  de  fesliaifons  avec  certains 
perfonnages  qui  oifpofent  de  la  plume  de  ces  calomniateur» 
à gages. 

Je  ne  parle  point  des  bruits  répandus  fur  l’accroiflement  de 
fa  fortune.  Je  ne  la  connois  point,  & je  n’adopte  pas  fi  fa- 
cilement des  bruits  publics  : cependant  comment  s’explique 
fon  oppofition  à la  loi  propofée  par  Buzot,  qui  force  chaque 
député  à donner  le  bilan  de  fa  fortune  depuis  l’aflemblée 
légiflative  ou  conftituante,  & de  juftifier  des  eau  fes  de  fon 
accroifîement  ?— Cambon  craint-il  aufii  la  lumière  ? Le 
mien  efl  prêt,  il  efl  dans  un  mot— Rien  ; '&  c’efl  la  feule 
reponfe  que  je  fais  à l’épithète  qu’il  m’a  donnée,  allié  de  Fit  : 
fi  la  fureur  n’avoit  pas  alors  égaré  fa  tête,  s’il  la  dit,  s’il 
peut  encore  le  répéter  de  fang-froid,  Cambon  efl  un  calom- 
«iateur  infâme. 
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en  proportion. — Impoffibilité  de  pouvoir  foute- 
nir  la  guerre,  & remplir  fes  engagemens. — Im- 
poiïibilité  de  tirer  des  matières  de  l’étranger. — 
Chiite  des  manufactures. — Misère  des  ouvriers. 
— Renchériffement  * excefîif  des  denrées. — Mi* 
sère  générale  du  peuple,  fédition,  &c. 

Voilà  les  maux  auxquels  nous  expofent  Jes 
faux  calculs,  & le  mauvais  fyftême  des  finances 
que  Cambon  a fuivis  ; maux  qu'un  homme  de 
génie,  à la  tête  des  finances,  aurait  infaillible- 
ment prévenus;  fi  cependant  il  s’étoit  attache  au 
fyftême  de  l'ordre , le  feul  capable  d’affermir  le 
régime  républicain,  & de  fauver  la  France  ; s’il 
avoit  combattu  ce  fyftême  de  pouvoir  de  mejures 
révolutionnaires , qui  ne  pouvoit  que  ruiner  la 
république,  comme  les  finances  ; maux  dont 
il  eft  encore  poffible  de  diminuer  l’étendue  & les 
conféquences,  fi  l’on -veut  enfin  abjurer  ce  fatal 
fyftême. 


* Je  prends  pour  exemple  la  cherté  des  fouliers.  Elle  efi: 
cccafionnée  d’un  côté  par  la  dépréciation  des  affignats,  & de 
l’autre  par  la  confommation  immenfe  qui  fe  fait,  à l’armée* 
de  cuir  pour  fouliers,  felles,  gibernes  : la  paire  de  fouliers 
d’homme  coûté  maintenant  n liv.  Qui  peut  garantir  qu’à 
la  fin  de  l’année  elle  ne  coûtera  pas  24UV*?  & je  le  de- 
mande, qui  pourra  la  payer  à ce  prix  ? Il  faudroit  que  tout 
renchérît  en  proportion  : or,  qui  fera  travailler  l’ouvrier, 
quand  le  prix  du  travail  fera  excefîif  ? 
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Je  l’avoue,  je  fuis  encore  à concevoir  comment 
ou  a pu  efpérer  d’établir  la  liberté  par  le  defpo- 
tifme,  de  repoufter  fes  ennemis,  de  diffiper  les 
mécontens,  ou  de  diminuer  leur  nombre,  fans 
établir  l’ordre  par-tout. 

Je  fuis  encore  à chercher  ce  qu’entendent,  ce 
que  veulent  les  anarchiftes,  avec  leur  mot  de  ré- 
volulionnaire . 

Quand  on  demande  à un  anarchifte  une  ex- 
plication précife,  il  eft  fort  embarrafle  ; tandis 
que  fon  adverfaire  ne  l’eft  jamais.  Je  veux,  dit 
celui-ci,  provifoirement  l’ordre,  & par  confé- 
quent  l’exécution  des  loix  j je  veux  très-promp- 
tement une  conftitution,  parce  que  chacun  defire 
de  connoître  le  contrat  focial  fous  lequel  il  doit 
vivre  j parce  que  c’eft  dans  ce  contrat  feul  qu’il 
trouvera  un  gage  folide  de  fon  bonheur,  & un 
aiguillon  pour  le  bien  battre. 

L’anarchifte  dit  : Sans  doute,  il  faut  de  l’ordre  * 
il  faut  une  conftitution  ; mais  le  temps  n’en  eft 
pas  encore  venu.  Eft  ! pourquoi  ? lui  répond  - 
on. — 

Parce  que,  dit-il,  la  révolution  n’eft  pas  finie, 
parce  que  nous  avons  des  mécontens  au  dedans, 
des  ennemis  au  dehors,  &'que  pouvoir  révolu- 
tionnaire peut  feul  vaincre  les  uns  & les  autres. 

Je  réponds  à l’ anarchifte— Avec  quoi  vain- 
crez-vous vos  ennemis  au  dehors  î n’eft-ce  pas 
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avec  des  troupes,  de  1’argent,  & des  provifious  ? 
Comment  aurez-vous  des  troupeîs  ? n’eft-ce  pas 
lorfque  vos  concitoyens  feront  fincèrement  at- 
tachés à votre  nouveau  régime,  lorfqu’ils  le  con- 
noîtront  ? Mais  fi  ce  régime  n’exifte  pas  ; fi,  au 
lieu  de  la  liberté,  ils  ne  voient  par-tout  que  des 
aéles  de  defpotifme  ; fi,  au  lieu  d'ordre,  ils  ne 
voient  que  défordre,  comment  voulez-vous 
trouver  des  hommes  qui  verfent  leur  fang  pour 
le  défordre  ? Comment  voulez- vous  que  le 
cultivateur  enfemence  une  terre  dont  il  n’eft  pas 
fur  de  recueillir  les  fruits  ? que  le  négociant 
achète  & vende,  quand  fa  boutique  peut  être 
pillée  ? Comment  voulez-vous  avoir  d'argent 
ou  des  afilgnats,  lorfque  la  crainte  fait  cacher 
l’argent  ; lorfque  le  défordre  fait  bai  (Ter  la  va- 
leur des  aftignats,  & empêche  d’acheter  les 
terres  dont  le  produit  l’augmenteroit  ? 

Venons  au  dedans, — Qui  eft-ce  qui  grofliü 
le  nombre  des  mécontens  ? n’eft-ce  pas  la 
crainte  qu’a  chaque  citoyen , ou  pour  fa 
fortune,  ou  pour  fes  jouififances,  ou  pour  fa 
vie  ? Et  comment  voulez-vous  diminuer  le 
nombre  de  ces  mécontens,  fi  vous  perfiftez  dans 
cet  état  violent,  où  chaque  jour  les  propriétés 
font  violées,  où  la  fûreté  des  individus  eft  atta- 
quée ? Eft-ce  avec  des  Commifîaires,  qui  en 
un  jour  diftribuent  plus  de  milliers  de  lettres-de- 
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cachet,  que  n*en  ont  diftribue  par  le  paffé  tous 
les  inquifiteurs  ? eft-ce  par  une  création  énorme 
d’aiïignats,  qui  préfage  des  bouleverfemens  in- 
calculables ? eft-ce  en  excitant  les  pauvres  contre 
les  riches,  que  vous  ferez  des  profélytes  à votre 
fyftême  ? 

Non,  croyez-le  enfin:  continuer  ce  que  vous 
appelez  le  pouvoir  révolutionnaire*,  c’eft  vou- 
loir détruire  la  révolution.  Les  convulfions,  en 
politique  comme  au  phyfique,  doivent  avoir  leur 
terme  j trop  prolongées,  elles  tuent. 

En  deux  mots,  voulez-vous  avoir  des  forces, 
pour  vaincre  fos  ennemis  au  dehors  ? ayez  de 
Tordre  ; ayez  une  conftitution.  Avec  une  cons- 
titution 


* L’ex-député  Antoneîle  vient  de  publier  une  brochure 
fur  le  pouvoir  révolutionnaire.  On  arrive  à la  fin  de  fa 
brochure,  fans  être  inftruït  de  la  nature  de  ce  pouvoir.— 
An  ton  elle  efl  dans  ce  pamphlet  tantôt  anarchie,  tan- 
tôt indépendant.— Cette  verfatilité  m’a  prouvé  que  les 
Sybarites  aulfi  favoient  bien  calculer. — Jouir  avant  tout. 
On  eft  pour  les  afTafiins,  parce  que  les  gens  de  bien  ne 
troublent  pas  les  Sybarites  même.?— Cette  brochure  eft  ter- 
minée par  une  adreffe  aux  fociétés,  que  cara&érife  une  pro- 
fonde perfidie.  Je  ne  l’aurois  jamais  foupçonnée  dans  Anto- 
inette, dont  les  premiers  écrits  annonçoient  une  candeur  fédui- 
fante.  Un  fait  révoltera  encore  plus  les  k fleurs  ; dans  le 
moment  cù  il  publioit  cette  diatribe  contre  la  députation  de 
la  Gironde,  il  écrivoit  la  lettre  la  plus  flatteufe,  la  plus 
amicale  à Guadet. 
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titution,  vous  aurez  des  armées  ; fans  conflitu* 
tion,  vos  armées  difparoîtront  bien  vite. 

Ayez  de  Tordre*  ayez  une  bonne  conftitution, 
& vos  mécontens  feront  bientôt  diffipés. 

Je  vais  plus  loin*  & je  le  dis  : ayez  de  Tordre* 
ayez  une  conftitution,  & les  puiffances  étran- 
gères vous  demanderont  bientôt  la  paix.  Com- 
ment voulez-vous  que  dans  l’état  incertain  & va- 
cillant où  vous  êtes,  les  puiffances  étrangères 
confentent  à traiter  avec  une  Convention  qui  eft 
chaque  jour  traînée  dans  l’oppobre,  par  ce  qu’il 
y a de  plus  vil,  avec  un  pouvoir  exécutif  fans 
ceffe  dénoncé,  humilié  & chancelant  ! 

Lorfque  les  puiffances  de  l’Europe  cnvoy- 
ôient  leurs  ambaffadeurs  au  Long  Parlement 
d'Angleterre,  & recherchoient  fon  alliance,  ce 
Parlement  & le  Confeil  exécutif  qu*il  avoit  inf- 
titué,  jouiffoient  d’une  grande  force  ; ils  faifoient 
refpe&er  les  lois  j ils  caffoient,  fans  éprouver  de 
réfiftance,  le  Maire  & les  Aldermen  de  Londres, 
qui  avoient  refule  obéiffance  à leurs  décrets. 
Là,  il  y avoit  une  autorité,  une  force  3 on  étoit 
fur  que  le  traité  conclu  avec  une  pareille  puif- 
fance  ferait  exécuté. 

Mais  les  Puiffances  étrangères,  qui  voudraient 
traiter  avec  nous,  dans  l’état  où  nous  fommes, 
pourraient-elles  concevoir  un  efpoir  femblable  ? 
Non  -,  elles  fe  difent  : La  France  eft  divifée  par 
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des  faétions  : l’une  triomphe  aujourd’hui  ; de- 
main ce  fera  l’autre.  Traitez  avec  l’une,  l’autre 
caffe  le  traité.  Rien  n’eft  (table;  attendons  cette 
fiabilité,  & nous  traiterons. 

Je  crois,  plus  qu’aucun  autre,  que  nous  avons 
dans  notre  fein  toutes  les  reffources  poffibles 
pour  vaincre  nos  ennemis,  pourvu  qu’elles  foient 
bien  adminiftrées.  Je  crois  que  nous  ne  devons 
pofer  les  armes,  que  lorfque  l’honneur  de  la  Ré- 
publique fera  vengé,  & Ton  indépendance  affermie 
& reconnue.  Mais  je  crois  auffi  que  la  fin  de 
cette  guerre,  comme  de  toutes  les  autres,  doit  être 
la  paix  ; & que  tout  bon  François  doit  recher- 
cher les  moyens  d’accélérer  cette  paix,  parce  que 
la  guerre  la  plus  heureufe  pèfe  toujours  cruelle- 
ment fur  la  claffe  indigente  du  peuple. 

Or,  la  fin  de  la  guerre  extérieure  eft  dans  la 
fin  de  l’anarchie  intérieure:  ayez  une  conftitution, 
ayez  un  gouvernement  énergique,  qui  faffe  exé- 
cuter les  loix,  & vous  aurez  bientôt  la  paix  ; 
car  les  puiffances  étrangères  Tentent  auffi  le  befoin 
de  la  paix  ; mais  elles  veulent  la  faire  folide 
& durable.  Eh  ! qui  s’opofe  avec  plus  de  force 
à l'achèvement  de  cette  conftitution,  à l’établiffe- 
ment  de  ce  gouvernement  ? L’anarchie,  qui  ne 
veut  qu’un  pouvoir  révolutionnaire , que  des 
mefures  révolutionnaires , & qui  crie  anathème 
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à une  conftitution,  comme  à un  aile  de  trahi- 
fon. 

Nous  avons  parcouru  les  caufes  de  nos  mal- 
heurs j il  faut  voir  maintenant  notre  fituation 
aétuelle,  afin  de  pouvoir  appliquer  le  remède. 

Or  voici  notre  fituation  : 

Une  nation  nombreufe,  aétive,  induftrieufe, 
féconde  en  refiources,  que  la  nature  femble  avoir 
phyfiquement  prédeflinée  pour  le  régime  répu- 
blicain, par  les  facilités  de  défenfe  à l’extérieur, 
par  la  facilité  des  communications  intérieures, 
& par  la  dépendance  naturelle  où  les  départe- 
mens  font  les  uns  des  autres  s une  nation  dont 
la  majorité  veut  la  république,  mais  veut  aufli 
l’ordre. 

Des  départemens  où  règne  le  meilleur  efprit, 
que  n’ont  pu  corrompre  les  anarchiltes  par  les 
millionnaires  de  fang  qu’ils  y ont  envoyés  deux 
fois  ; départemens,  qui  font  encore  à concevoir 
comment  la  Convention  n’a  ni  la  liberté,  ni  la 
force  d’écrafer  les  factieux  qui  la  dominent  ; 
& pourquoi  cette  ignorance  : Parce  que  les 

meilleurs  patriotes,  parmi  les  journalifies,  ont 
entretenu  leur  erreur,  pour  conferver  a la  Con- 
vention la  confiance  des  départemens  qui  lui  eft 
neceiïaire. 

Quelques  départemens  embrafés  par  le  feu 
d’une  révolte,  qu’il  falloit  chercher  à appailer 
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par  rinftru&ion,  en  même  temps  qu’on  devoir 
l’arrêter  par  les  armes  ; révolte  qu’on  a certaine-* 
ment  animée,  en  frappant  indiftin&ement  du 
glaive  de  la  loi,  & les  chefs  & tous  les  malheur 
reux  qui,  foit  fédu&ion,  foit  contrainte,  fuivent 
leurs  drapeaux  ; révolte  qu’on  n’éteindra  encore, 
qu’en  combinant  les  moyens  doux  & propres 
à éclairer*,  avec  un  grand  appareil  de  forces  quf 


* Pourquoi,  nous  dira-t-on,  n’a-t-on  pas  d’abord  pro- 
pofé  ces  moyens  doux  à la  Convention  ? Parce  que  la  calom- 
nie auroit  aufîitôt  traité  cette  propofition  d’idée  de  contre-ré- 
volutionnaire, Tant  qu’on  fe  permettra  de  calomnier  les 
opinions,  il  n’y  aura  pas  de  liberté,  il  n’y  aura  pas  de 
bonnes  difcuffions. — Il  faut  du  fang,  & toujours  du  fang, 
erioient  les  anarchiltes;  il  faut  que  la  guillotine  foit  perma- 
nente. Elle  l’a  été  ; plufieurs  même  ont  été  élevées.  Des 
milliers  de  malheureux  ont  péri.  Qu’en  eft-il  réfulté  ? Le 
feu  s’eft  étendu,  8c  a couvert  quatre  départemens  au  lieu 
d’un.  Les  rebelles  fe  font  battus  en  défefpérés.  Ils  ont  eu 
leurs  guillotines  auffi,  & il  s’eft  établi  entre  les  deux  partis 
une  lutte  de  férocité.... 

Ce  n’eft  pas  ainfi  que  fe  comporta,  en  1785,  l’Etat  de 
Mafîafuchetts,  en  Amérique,  lorfqu’une  grande  partie  du 
peuple,  égarée  par  des  royaliftes,  comme  chez  nous,  voulut 
renverfer  la  Conflitution  ; ou  effaya  de  cerner  les  révoltés  ; 
on  les  fuivit,  fans  tirer  fur  eux  ; on  les  éclaira,  & après 
fix  mois  d’efforts  & de  facrifices,  pour  les  réduire,  fans  verfer 
de  fang,  on  y parvint.  Quatre  hommes  feulement  furent 
tués  î 
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difpenfede  verfer  tant  de  fangj  car  c’eft  le  fan* 
de  nos  frères.  ° 

Des  armées  qui  ne  veulent  combattre  que 
pour  la  république,  qui  détellent  également, 
& les  rois,  & les  diélateurs,  15c  les  triumvirs, 
& tout  efprit  de  faélion;  mais  qui  font  trop  éloi- 
gnées de  la  fcène,  qu’elles  ne  voient  pas  même 
dans  les  journaux,  pour  la  bien  juger. 

Des  fociétés  populaires,  qui,  prefque  par- 
tout, ont  contribué  à élever  l’édifice  de  la  liberté, 
qui  toutes  veulent  la  république;  mais  dont 
quelques-unes  font  égarées  fur  la  manière  d’ar- 
river à un  bon  gouvernement  républicain,  & par 
les  anarchiftes  qui  dirigent  la  fociété  de  Paris, 
& par  leur  correfpondance  perfide  & leurs  émif- 
faires  fecrets,  & par  la  longue  habitude  où  font 
ces  fociétés,  de  regarder  celle  de  Paris  comme 
le  foyer  le  plus  pur  du  patriotifme  ; enfin  par  le 
defpot.fme  avec  lequel  on  a écarté  de  ces  fo- 
cietes  les  difcufïïons  régulières,  les  hommes 
inftruits,  & les  feuilles  qui  auraient  pu  éclairer.* 


, U,n  ar!'dedes  ,nllma;°ns  frètes  commiflaires  en. 
voyes  dans  Je,  departemens  étott  de  faire  arrêter  les  jour- 
naux ant, -anarchiques,  &cet  article  a étééxecuté  dans  plu- 
f-urs  departemens;  & la  municipalité  de  Paris,  pour  leu. 
donner  I exemple,  a voulu  fufpendre  la  circulation  du 

“ ‘°U  Fran<°“-  Mais’  bafouée  même  par  les  écrivains 
(le  fon  part.,  elle  a renoncé  à ce  ridicule  arreté.  Telle  eit 
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En  concentrant  fes  regards  fur  Paris,  on  y 

V°Une  Convention  pure  dans  fa tres-grande  ma- 
iorité  mais  gênée  dans  fes  mouvemens,  «fcc 
dans  fon  énergique,  prefque  toujours  —nd« 
dans  fes  réfultats,  comptant  trop  fur  les  chance 
de  l’avenir,  n’ayant  de  la  vigueur  que  par  fac- 
cades,  excellente  quand  elle  fuit  fon  premier 
Mouvement  ; mais  facile  a ^pçonner  auffi 
facile  à intimider,  fe  compofant  de  trois  elemen  , 
de  trois  parties  ailées  à diftmguer  : 

L'unet  ennemie  jurée  des  anarch.ftes,  eJairee 
irréprochable,  courageufe,  & ^terminée 

à cérir  ou  à établir  la  liberté  par  1 ordre  ; 

Une  autre  voulant  tenir  la  balance  entre  es 
républicains,  amis  de  l’ordre,  & les  anarchn  , 
renfermant  des  talens,  une  grande  probité,  un 

d’hoLes  (bibles  q»i  « <1™  ?"  ’ ’f_ 

croient  que  capituler  avec  le  crime  c eft  1 etm 
fer  • excitée  fourdement  par  quelques  homm 

qui  » mnplito.  le  raie  Me™ 

liberté  de  la  preffe,  que  U jag  , apr^adi. 
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des  a'narchiftes,  & font  jouer  les  reflorts  de  la 
terreur,  des  foupçons,  des  calomnies  ; dirigée, 
fans  ofer  fe  l’avouer,  par  cinq  à fix  individus, 
qui,  en  criant  contre  l’ariftocratic  du  talent, 
fe  font  avec  aftuce  arrangés  un  defpotifrne  affez 
agréable,  qu’ils  exercent,  tantôt  en  capitulant, 
& partageant  avec  les  anarchiftes,  &:  tantôt  en 
déclamant  contre  eux,  lorfqu’ils  s’apperçoivent 
qu’ils  font  les'  plus  foibîes  : 

Une  troifîème  partie,  peu  nombreufe,  mais 
qui  fait  fuppléer  par  la  ta&ique  à la  foiblefîe, 
compofée  de  dupes  & de  fripons;  compofée 
d’hommes  forts  de  poumons,  qui  ne  favent  que 
faire  des  phrafes,  ou  pouffer  des  cris,  des  rugiffe- 
mens;  dirigée  par  quelques  chefs  hypocrites, 
qui  parlent  fans  ceffe  de  Jans-culotterie , en  affec- 
tant un  luxe  infolent*,  en  augmentant  tous  les 


* C'eft  bien  à ces  hommes  qu'on  peut  appliquer  ce  trait 
de  Tacite  : ex  pauperibus  di-viies,  ex  contemptls  metuendiy  per- 
nicieia  aliis,  ac  pojîremum  fibi  invenere.  Leur  fort  eft  marqué 
dans  ces  derniers  mots. 

Et.  par  exemple,  où  babre  d'Eglantine,  poëte  pauvre 
avant  le  2 Septembre,  qui  neconnoifïbit  que  des  aliénations 
au  lieu  d’affignats,  a-t-il  puifé  ces  12,000  liv.  de  rente  qu'il 
a avoué,  au  comité  de  défenfe  générale,  poffcder  maintenant  ? 
Où  prend-il  de  quoi  foutenir  fon  hôtel,  fa  voiture,  fes  gens 
éc  fes  filles?  Ou  Danton  a-t-il  auiïi  puife,  pour  étaler  le  même 
luxe,  8c  pour  acquérir,  foit  fous  fon  nom,  foit  fous  celui  de 
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jours  leurs  propriétés  ; qui,  mannequins  de  dic- 
tature, plutôt  de  dictateurs,  pouffent  la  France 
vers  la  royauté,  en  parlant  de  république,  en  ne 
voulant  l’établir  que  fur  des  loix  de  fang: 

Des  tribunes  où  domine  le  Jouverain  maffa- 
creur,  fi  bien  peint  par  l’énergique  Fauchet  ; des 
tribunes  familiarifées  à dejfein,  & depuis  long- 
temps, avec  le  défordre,  l’infolence,  les  vocifé- 
rations ; infultant  impunément  aux  députés,  dont 
les  anarchiftes  redoutent  le  courage.* 

Au 


fon  beau-père,  des  terres  contidérables  ? Lacroix,  devenu, 
de  Ample  avoeat  de  campagne,  colonel  & maréchal  de  camp 
endeux  ou  trois  mois,  poffeffeur  de  riches  propriétés!  EtLa- 
eroix,  qui  n’a  pas  encore  répondu  à l’inculpation  de  Gua- 
det,  relativement  à cette  négociation  de  millions  que  la  cour 
l’avoit  chargé  en  Aôut  1792  d’entamer  avec  Petion  ; La- 
croix décoré  de  la  croix  de  St.  Louis  le  4 Aôut  1792  • Lt 
Panis  Fréron,  & tant  d’autres,  dont  la  fortune  fubite  ne  date 
que  du  mois  de  Septembre,  &c.  ! Que  ces  meflieurs  ofent 
citer  de  même  parmi  leurs  adverfaires  un  feul  qui  fe  foit  en- 
richi depuis  la  révolution  ! ils  leur  ont  bien  prêté  les  memes 
crimes,  mais  ils  ne  les  haïffent  tant  que  parce  qu’ils  ont  bien 
la  confcience  que  ces  hommes  purs  n’en  font  pas  fouilles. 
La  haine  injufte  ell  toujours  la  plus  déchirante. 

+ Les  tribunes  de  la  nouvelle  falle,  quoique  renfermant 
plus  d’individus,  font  tellement  difpofées,  qu’il  feroit  bien 
plus  facile  d’y  maintenir  l'ordre,  s’il  étoit  poflible  de  pou- 
voir faire  exécuter  un  règlement,  s’il  étoit  poflible  de  re- 
primer les  anarchiftes  qui  font  dans  le  fein  de  l’affemblee. 
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Au  dehors  de  la  falle,  quelques  groupes  de 
coupe-jarrets,  apodes  pour  outrager  &;  menacer 
les  députés  fur  leur  pafîage  ; 

Dans  le  jardin  & aux  environs,  des  groupes 
compofées  d’oififs,  qui  s’y  rendent  comme  au 
fpeétacle,  de  bandits  qui  y prêchent  l’ordre  du 
jour  donné  par  les  direétoires  fecrets,  de  bac- 
chantes, qui  ne  parlent  que  de  couper  des  têtes  : 
Des  feétions,  où  jufqu’au  mouvement  donné 
dans  ces  derniers  tmeps  par  la  loi  du  recrutement 
les  gens  de  bien  n’ofoient  pas  fe  préfenter;  où 
vingt  ou  trente  individus,  oififs  ou  foudoyés,  die- 
toient  des  lois  ; des  feétions  nombreufes  au- 
jourd’hui, & par  confcquent  meilleures,  mais 
trop  variables,  faifant  6c  défaifant  leurs  arrêtés, 
fui  van  t l’heure,  & au  gré  du  parti  qui  domine  ; 

Une  population  plus  divifée  d’opinions,  qu’elle 
ne  le  paroît,  compofée  c abord  d’un  grand 
nombre  d’ariftocrates,  qui  défirent  fecrètement 
le  retour  de  l’ancien  régime,  ha'dîent  encore  plus 
les  républicains  que  les  anarçhiftes,  qui,  pour  fau- 
ver  leurs  propriétés,  défendroient  les  premiers  ; 
qui,  pour  atteindre  leur  but  chéri,  excitent  les 
derniefs  $ compofée  d’hommes  vivant  de  leur 
indultrie,  qui,  las  des  mouvemens,  lefquels  ne 
nourrirent  point,  laiifent  faire,  veulent  voir 
venir,  applaudiiTent  en  fecret  les  amis  de 
l’ordre,  plais  commandent  mçme  à leurs  phyfio- 
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nomies  d’être  muettes  ; compofée  d’hommes  qui 
veulent  fmcèrement  la  république,  mais  pas 
afîez  nombreux  pour  convertir  les  ariftocrates, 
guérir  la  léthargie  des  indifférens,  vaincre  la 
fcélérateffede  trois  ou  quatre  mille  brigands  ré- 
pandus dans  cette  ville  : 

Une  force  publique  qui  n’eft  point  organifée, 
point  armée,  à laquelle  cependant  on  doit  la 
juftice  de  dire,  qu’elle  maintient  avec  foin  la  po- 
lice particulière  : 

Un  département  nul,  ou  paralyfé,  quand  il 
ne  fe  joint  pas  aux  anarchiftes  : 

Une  municipalité  entièrement  à leur  dévo- 
tion, en  état  de  révolte  ouverte  contre  la  Con- 
vention : 

Une  fociécé  de  Jacobins,  entièrement  aban- 
donnée de  tous  les  vrais  patriotes,  de  tous  les 
hommes  inftruits,  de  tous  les  députés  qui  méri- 
tent quelque  eftime  & ont  quelque  pudeur,  & 
livrée  à des  meneurs  ambitieux  ou  cupides  : 

Un  Confeil  exécutif  trop  décrié  pour  être 
obéi,  garotté  de  liens  trop  nombreux  pour  pou- 
voir marcher,  & cependant  chargé  de  toute  la 
refponfabilité,  .quoique  privé  de  tout  pouvoir  ; 
Confeil,  où  le  miniftre  qui  a le  département  le 
plus  important,  celui  dont  dépend  le  falut  de  la 
France,  le  miniftre  de  la  guerre,  eft  un  homme 
inepte,  de  l’aveu  même  de  fes  protecteurs,  & 
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que,  malgré  fon  ineptie,  malgré  lé  défordre  de 
l’es  bureaux,  malgré  le  mal  qu’il  fait,  on  conferve 
dans  fa  place  : 

Un  comité  de  Jalut  -public,  dans  la  main  du- 
quel eft  réellement  tout  le  pouvoir  -,  qui  tient  le 
miniftère  fous  fa  férule,  difpofe  de  tout,  nomme 
à tout,  fans  aucune  refponfabilité  ; qui  peut  inr 
fiuencer  les  départemens  & les  armées  par  fes 
Commiiïaires  & l’efprit  qu’il  leur  infpire;  qui 
domine  l’Aflfemblée  par  fon  initiative,  par  la 
crainte  de  ce  qu’il  laide  entrevoir  plutôt  que  de 
ce  qu’il  dit,  par  cette  influence  qui  fe  tranfporte 
fi  aifément  des  chofes  importantes  aux  hommes 
qui  le  font  peu  ; comité  vifiblement  imaginé 
pour  envahir  fous  un  autre  nom  le  miniflère, 
qu’on  n’avoit  pu  direélement  envahir  ; comité 
qui  peut  ou  perdre  ou  fauver  la  France,  fuivant 
le  caraétère  moral  ou  immoral,  les  talens  ou 
l’ineptie  de  fes  membres  ; comité  dont  la  nomi- 
nation a été  le  produit  d’un  arrangement  entre 
l’ambition,  la  peur  & la  jaloufie,  diété  par  les 
confpirateurs  du  io  Mars,  qui  y ont  leurs  repré - 
fentanâ  3 comité  où  l’on  cherche  en  vain  ce 
vafte  coup-d’œil,  capable  d’embrafîer  l’immenfe 
fcène  qu’occupe  la  révolution  Françoife,  & ce 
caraélère  décidé,  qui,  s’il  ne  maîtrife  pas  les 
événemens,  n’eil  jamais  maîtrifé  par  eux  ; où 
Fon  trouve,  chez  les  uns,  de  la  droiture  fans 
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caractère  ; chez  les  autres,  une  forte  de  cafaélèrë 
fans  droiture  ; &:  chez  d’autres  enfin,  des  phrafes 
ou  de  la  chaleur,  fans  caractère  ni  droiture  : 
comité  où  la  médiocrité  des  faijeurs*  peut  feule 
raffurer  fur  l’étendue  &Larbus  de  leurs  pouvoirs, 
mais  où  elle  ne  confole  pas  du  mal  qu’ils  font  par 
ineptie. 

Les  hommes  éclairés  ont  dû  juger  ce  comité 
par  un  trait.  S’il  avoit  recherché  la  caufe  de 
nos  maux,  il  ne  fe  feroit  pas  arrêté  là  où  le  feu 
fe  montre,  aux  frontières,  dans  la  Vendée  ; il 
auroit  remonté  plus  haut  ; il  auroit  trouvé  cette 
caufe  dans  le  défaut  de  conftitution  ; il  auroit 
dit  à A d'emblée  : La  révolte  de  la  Vendée,  la 
guerre  du  dehors,  la  misère,  l’épuifement  des 
finances,  nos  divifions  inteftines,  notre  anarchie, 
tout  efb  là,  tout  eft  dans  ce  feul  mot.  Il  n'y  a 
•point  de  Conftitution  ; ayez  -en  donc  une,  fous  un 
mois,  fous  quinzaine*  fous  huitaine,  s’il  fe  peut; 
qu’elle  foit  acceptée,  èc  tous  vos  maux  finiront. 


* On  a beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  temps  de  Cati- 
lina. Voici  le  portrait  qu’en  fait  Cicéron  ; & on  verra 
avec  quelque  confolation,  qu’aucun  de  nos  confpiraîeurs 
n’en  réunit  les  traits  : Erat  ei  concilium  ad  facinus  aptum * 
concilio  aute?n  neque  lingua  neque  ni  anus  detrat, — On  a encore 
parlé  de  triumvirats;  mais  ce  n’eft  pas  avec  des  Lépides  qu’o» 
forme  ceux  qui  font  dangereux» 
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Une  conftitution  vaudra  des  armées  ? une  conf- 
titution  vaudra  les  meilleurs  millionnaires  pour 
les  rebelles*,  les  meilleurs  négociateurs  pour  les 
puiflances  étrangères,  les  meilleurs  mefures  pour 
réprimer  les  hommes  qui  viennent  vous  tyran- 
nifer  jufques  dans  votre  enceinte.  . . . 

On  parle  de  fauvages  qui  fe  fendent  la  tête 
pour  fe  guérir  de  la  migraine  : voilà  Limage  de 
notre  comité  de  falut  public.  Il  ne  rêve  que 
guerre,  que  loi  de  fang....  Il  nous  parle  encore 
de  négociations....  Enfans  qu’on  amufe  1 c’eft 
folie  ou  imbécillité  que  de  compter  fur  la  paix 
ou  fur  des  alliés,  tant  que  nous  ferons  fans  conf- 
titution. On  ne  s'allie  point,  gh  ne  traite  point 
avec  l'anarchie.  Traiter  avec  des  hommes  qui 
n’ont  pas  la  force  de  faire  arrêter  les  coupables 
qui  les  infultent  à leur  porte,  les  femmes  qui, 
malgré  eux,  font  la  police  de  leur  enceinte,  les 
Jacobins  qui  foufcrivent  hautement  un  contin- 
gent de  têtes  à couper!  (Voyez  la  Jêance  du 
1 2 Mai. 

Les  tyrans  nefontpasfi  ftupides  !....  Ils  trai- 
toient  avec  Cromwell  qu’ils  déteftoient,  parce 


* Les  rebelles  de  la  Vendée  ont  parlé  d’abord  de  religion  ; 
mais  à mefnre  qu’ils  fortent  du  foyer  du  fanatifme,  ils  par- 
ient du  défaut  de  Conftitution.  C’étoit  au  lu  le  langage  de 
Cobourg  & dcDumcurier. 
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qu’il  favoit  fe  faire  rcfpeéter.  Notre  caufe  eSE: 
aufli  bonne,  que  la  Tienne  étoit  exécrable. — Fai- 
Tons- nous  refpecter  chez  nous,  & les  tyrans  fe- 
ront bientôt  à nos  genoux.  Voilà  ce  que  le  co- 
mité de  falut  public  auroit  dû  dire  à la  Conven- 
tion huit  jours  après  fa  formation,  & fans  doute 
elle  eût  pris  un  parti  vigoureux. 

Tels  font  les  individus  ou  les  corps  qui  jouent 
un  rôle  dans  la  république  j qui  peuvent  faire  ou 
fon  bonheur  ou  fon  malheur  ; d’après  ces 
données,  il  faut  voir  comment  la  république  peut 
être  fauvée. 

La  Convention  eft  & doit  être  feule  chargée  de 
ce  foin  -,  tout  doit  aboutir  à elle,  & tout  doit 
partir  de  fon  fein.  Eft-elle  bonne,  eft-elle 
libre  ? tous  les  moyens  feront  bons  & forts.  Eft- 
clle  maîtrifée  ? les  moyens  tiendront  delà  nature 
des  hommes  & des  corps  qui  la  maîtriferont. 

La  Convention  ne  peut  fauver  la  France  qu’en 
établiftant  l’ordre  provifoirement,  &en  achevant 
la  Conftitution. 

Elle  ne  peut  établir  l’ordre,  qu’en  rendant  des 
décrets  répreiïifs  de  l’anarchie,  qu’en  les  faifant 
exécuter. 

Elle  ne  peut  rendre  ces  décrets,  Sc  les  faire 
exécuter,  que  lorfque  les  députés  feront  affran- 
chis de  toute  crainte  perfonnelle. 

î> 


i 


I 
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Cette  crainte  ne  difparoîtra,  que  lorfqne  la 
Convention  fera  environnée  de  la  tranquillité,  du 
refpeét,  de  la  confiance,  ou  bien  fera  environnée 
d’une  force  capable  de  faire  refpeéler  cette  tran- 
quillité & la  liberté  de  chaque  individu. 

Les  députés  ne  fe  croiront  libres,  que  lorfqu’ils 
feront  entendus  avec  calme,  & fans  être  hués  par 
les  tribunes  j lorfqu’ils  ne  feront  plus  menacés, 
jufques  dans  leur  enceinte  même,  d’être  égorgés 
pour  leurs  opinions  ; lorfqu’ils  ne  feront  plus 
obligés,  pour  repouffer  ces  menaces  & les  pro- 
vocations, de  venir  à la  Convention  armés  de 
fabres,  de  piftolets  & de  poignards  (car  chaque 
député  eft  maintenant  réduit  à cette  trille  extré- 
mité) s lorfqu’ils  ne  lèront  plus,  pour  leurs  opi- 
nions, calomniés  ni  défignés  au  fer  des  affaffins, 
dans  les  clubs,  à la  municipalité,  dans  les  fec- 
tions  ; lorfqu’ils  verront  la  Convention  ou  les 
tribunaux  punir  ou  faire  punir  très-févèrement, 
& les  calomniateurs,  & les  provocateurs,  & les 
affadi  ns.  Voilà  les  conditions  fans  lefquelies  il 
ne  peut  exifler  ni  liberté  perfonnelle  d’opinion,  ni 
par  conféquent  de  Convention. 

Or  il  eft  impoffible  de  réprimer,  & les  tri- 
bunes, & les  coupe-jarrets*,  & les  calomniateurs. 


* La  même  ta&îque  a toujours  lieu  dans  les  environs  de 
la  nouvelle  falle.  Les  brigands  & des  bacchantes  ont  trouvé 
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Sc  les  attentats  du  club  des  Jacobins  J,  & les 
ufurpations  de  la  municipalité  ; parce  que  c’eft 

avec 


le  moyen  de  s’en  emparer.  Que  peut  faire  la  garde  com* 
pofée  de  fimple  citoyens,  qui  changent  chaque  jour,  & qui 
nefavent  point,  comme  l’ancienne  garde  d’honneur,  défendre 
aux  bandits  l’entrée  de  la  falle.  On  avoit  arrête  qu^  400  bib 
lets  feroient  donnés  aux  députés  pour  leurs  frères  des  dépars 
temens.  Ces  femmes  injurient,  frappent  ceux  qui  vont  à ces 
loges.  Rappelez-vous  l’outrage  fait  à Bonneville , auteur 
d’excellens  écrits  patriotiques  : ce  délit  a-rt-il  été  puni  ? 

4 N’avez-vous  pas  vu,  dans  ces  derniers  temps,  Chau*> 
met  annoncer  à la  municipalité  de  Paris,  qu’il  avoit  enfin 
formé  le  comité  de  correfpondance  avec  les  44,000  munici-* 
palités,  malgré  la  loi  du  25  Oéiobre?  N’avez-vous  pas  vu 
cette  municipalité  faire  arrêter  l’orateur  de  la  feétion  de 
Bon-Confeil,  parce  qu’au  nom  de  cetre  fe&ion  il  étoit  venu 
protefter  de  fon  zèle  à maintenir  l’ordre,  & à défendre  l’in-» 
dépendance  de  l’aflemblée  ? Ce  forfait,  qui  réjailliffot  fut 
la  Convention,  a-t-il  été  puni  ? 

Quant  aux  Jacobins,  quoiqu’il  y ait  une  loi  qui  condamne 
à mort  les  provocateurs  au  meurtre,  à la  difiolution  de  la 
Convention,  quoiqu’on  ait  ordonné  la  pourfuite  des  confpi- 
rateurs  de  10  Mars  ; les  Jacobins  ne  renouvellent-ils  pas 
hautement  à chaque  féance  cette  conjuration,  & les  provo- 
cations au  meurtre?  Je  vais  en  citer  un  exemple;  il  eft  tire 
textuellement  du  journal  des  féances  des  Jacobins,"  du 
12  Mai  1793. 

Un  militaire. — u Voulez-vous  fauver  la  patrie  ? le  moyen 
confifle  à exterminer  tous  les  fcélérats  avant  de  partir.  J’ai 
étudié  la  Convention  ; elle  ejl  en  partie  compojee  de  JcêlêraU 
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âvec  ces  êlémens  que  fe  forme  Tannée  des  me** 
neurs  des  Jacobins,  armée  nécefiairement  pro- 
tégée par  eux  ; parce  que  ces  meneurs  ont  une 
véritable  puilTance,  qui  non-feulement  rivalife 
celle  de  Taflemblée,  mais  même  qui  Técrafe.  Je 
n’en  ai  cité  que  trop  d’exemples. 

Guadet  a propofé*  les  feules  mefures  conve- 
nables. Elles  vont  droit  au  but,  appliquent  le 
couftique  fur  le  mal,  fur  le  liège  du  mal.  Dans 
tout  autre  temps,  & pour  tout  autre  corps,  rien 
ne  paroîtroit  fi  fimple,  fi  naturel.  Eh  bien  ! la 


dont  il  faut  faire  juftice  ; 8c  pour  cela  il  faut  tirer  le  canon 
d’alarme,  & faire  fermer  les  barrières,”  &c.  (Applaudiffe- 
mens). 

Bentabole,  député  qui  préfidoit,  fait  femblant  de  ne  pas 
appercevoir  cette  provocation  à l’affaffinat,  8c  complimente 
vaguement  le  militaire. — On  lui  crie  qu’il  eft  un  modéré, 
8c  un  Feuillant. 

Un  citoyen  de  Lyon,  fe  difant  député  des  autorités  confi - 
tuées  de  cette  ville — “ Peuple,  tu  foufFres  la  misère  au 
milieu  des  biens  qui  t’environnent,  8c  tu  ne  fais  pas  frapper  ! 
La  Montagne  ne  peut  fauver  la  chofe  publique,  parce  que  la 
majorité  de  la  Convention  e/l  corrompue.  ...  Il  faut  faire 
difparoître  de  la  France,  tout  ce  qu’il  y a d’impur.  Vous  ne 
ferez  pas  de  révolution  fans  répandre  de  fang.— Sans  cela 
vous  ne  ferez  que  des  enfans.  Les  modérés  calomnient  les 
amis  du  peuple.  Or,  il  eft  un  moyen  de  fe  mettre  au-deftus 
de  ces  calomnies  ; c’eft  d’exterminer  les  modérés.” 

* Voyez  faréponfe  à Robefpierre. 

T t 
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lcéture  feule  du  projet  de  Guadet  a fait  frifîbn^ff 
ces  hommes  timides,  qui  croient  encore  aux  pal- 
liatifs. 

Cependant,  & c’eft  une  vérité  qu’on  ne  doit 
ceffer  de  répéter,  tant  que  la  Convention  n’aura 
pas  la  force  d’exécuter  les  idées  de  Guadet,  tant 
qu’elle  n’prdonnera  pas  la  clôture  des  féances  des 
Jacobins  de  Paris,  le  fcellé  fur  leurs  papiers,  la 
pourluite  des  provocateurs  au  meurtre  & à fa 
diffolution  ; tant  qu’elle  fouffrira  que  chaque 
jour  on  l’aviliiTe,  ou  l’outrage  ; tant  qu’elle 
1 aliTera  impunie  la  révolte  ouverte  de  la  muni- 
cipalité, la  Convention  ne  fera  pas  libre;  elle  ne 
fera  rien.  Elle  ne  pourra  mettre  l’ordre  en 
aucun  endroit,  puifqu’elle  ne  peut  même  le 
faire  régner  à fa  porte. — Voilà  pour  l’ordre. 

Quant  à la  conftitution,  on  ne  peut  efpérer 
de  la  terminer  qu’en  mettant  fin  aux  pallions, 
aux  haines,  aux  foupçons  qui  excitent  une  partie 
de  l’alfemblée  contre  l’autre,  qu’en  trouvant 
le  fecret  d’empêcher  les  fcènes  tumultueufes  éle- 
vées par  les  hommes  qui  ne  veulent  pas  de  conf- 
titution  ; le  fecret  d’avoir  une  difcuffion  calme, 
loyale,  &;  réfléchie.  Or  cela  eft-il  polîible  ? 
Les  hommes  qui  défirent  la  paix,  croient  la  voir 
par-  tout.  Ces  hommes  ne  font  que  trop  portés 
à complètement  oublier  l’orage,  quand  ils  font 
hors  du  danger.  Une  ou  deux  féances  calmes 
leur  redonnent  de  l’efpoir,  jufqu’à  ce  qu’une 
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autre  tempête  violente  la  leur  enleve.  C eft  ainfi 
q,u’i!s  Bottent  dans  une  incertitude  perpétuelle, 
cédant  pendant  l’orage,  & corroborant  l’erreur 
des  départemens,  par  l’efpoir  dangereux  que  leur 
donne  un  calme  momentané.  Chacun  fe  dit, 
La  raifon  a triomphé  aujourd’hui,  l’anarchie 
a eu  le  deffous  ; prenons  donc  patience  ! On 
ne  voit  pas  que  les  anarchiftes  ont  conftam- 
ment  le  deffus  dans  la  conduite  des  affaires, 
& dans  les  décifions  importantes  ; & c’elt  à ces 
hommes  que  vous  voudriez  demander  le  filence 
de  leurs  paffions,  pour  achever  votre  mif- 
fion!  à ces  hommes  qui  ont  juré  d’éremifer  la 
difcuffion  de  la  conftitution,  pour  étermfer  leur 
puiffar.ee  ! à ces  hommes  qui  connoiffent  le 
fecret  de  leur  force,  puifqu’ils  ont  cent  foi£ 
éprouvé  que  vingt  d’entre  eux,  à force  de  cris, 
de  hurlemens,  parviennent,  après  cinq  à fix 
heures  d’un  combat  opiniâtre,  à dicter  à 3 ou 
400  hommes,  tels  décrets  qu’ils  vouloient! 
Non,  cette  difcuffion  fera  interminable  *,  fi 


*'  Si  vous  calculez  l’efpace  de  temps  que  doit  emporter 
la-  difcuffion  de  la  conftitution,  fi  vous  le  mefurez  par  celui 
qu’a  confumé  l’examen  de  fa  feule  déclaration  des  droits, 
dont  les  principes  font  fi  fimples,  & de  l’intrôduttion  de 
la  confticution,  vous  verrez  qu’une  année  ne  fuffira  pas. 
Car  voilà  plus  d’un  mois  écoulé  pour  un  chapitre,  & ce 
n’cft  pas  le  plus  difficile  ; & le  plan  a 14  ou  15  chapitres. 
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fur-tout,  on  ajoute  aux  calculs  des  pallions,  les 
chances  des  événemens  qui  fe  fuccèdent,  & qui 
doivent  fixer  prefque  conftamment  l’attention 
de  l’afTemblée. 

Enfin,  quant  à la  force  dont  il  faudroit  envi- 
ronner, foit  la  Convention,  foit  les  autorités 
chargées  de  faire  exécuter  les  loix,  elle  ne  peut 
être  que  de  deux  fortes  5 ou  morale,  ou  phy- 
fique. 

La  force  morale  fera  nulle,  tant  qu’il  y aura 
des  écoles  impunies  de  diffamation  contre  les 
autorités  conftituées,  foit  à la  municipalité,  foit 
dans  les  clubs. 

Il  efl  une  diflinétion  bien  néceffaire  à faire 
ci.  Sans  doute  la  Convention  a encore  la 
confiance  des  départemens,  & cette  vérité  doit 
être  méditée,  fur-tout  par  les  étrangers  qui  ne 
lont  que  trop  portés  a calculer  la  chute  de  la 
Convention  fur  fon  aviliffement  local  ; qui  pren- 
nent fauffement  cet  aviliffement  local  pour  un 
aviliffement  national  : non,  ce  dernier  n’exifte 
pas  ; & là  eft  le  falut  de  la  France  j car  la  con- 
fiance dont  jouit  la  Convention  dans  toute  la 
France,  fuffit  pour  y faire  exécuter  les  loix,  & 
révérer  fes  membres. 

Peut-etre  conclura-t-on,  par  une  autre  erreur, 
que  la  Convention  ayant  la  confiance  de  tous  les 
départemens,  a,  ou  doit  avoir  cette  force  morale 


» 


( 149  ) 


qui  lui  eft  nécefïaire  pour  achever  fa  miffion. 
Cette  confiance  ne  fuffit  pas  ; il  faut  encore  qu’elle 
y joigne  particulièrement  celle  de  la  ville  im- 
menfe  qu’elle  habite. 

Je  fuis  bien  porté  à croire,  avec  Pétion,  qui 
a bien  étudié  l’efprit  de  Paris,  que  fi  tous  lès 
habitans  étoient  réunis  dans  les  feétions,  étoient 
interrogés  fur  leur  opinion  à l’égard  de  rafTem- 
blée,  prefque  tous  voteroient  pour  elle. — Com- 
ment donc  voit-on  fortir  tous  les  jours  de  cette 
ville  des  adreffes,  des  pétitions,  des  arrêtés  qui 
annoncent  à la  Convention  qu’elle  a perdu  la 
confiance  de  Paris  ? C’eft  que  les  hommes  de 
bien  abandonnent  la  place  aux  anarchiftes.  * — 
Qu’en  réfulte-t-il  ? Qu’en  apparence  la  Conven- 
tion eft  en  guerre  avec  Paris,  & n’a  pas  fa  con- 
fiance. Or,  du  moment  où  cette  guerre  exifte, 
où  les  libelles,  les  placards,  les  adreffes,  enlèvent 
à l’affemblée  la  force  morale  qui  doit  l’environ- 
ner, où  de  fait  elle  eft  anéantie  par  les  ufur- 
pations,  & les  rivalités  de  pouvoir  qu’élèvent 
les  clubs,  les  feélions,  & la  municipalité,  il  eft 
évident  que  la  Convention  n’a  plus  aucune  force 


* Quid  expefias  ? pourroit-on  dire  avec  Cicéron,  qui 
apoftrophoit  de  même  l’inertie  de  cette  clafle  d’hommes, 
pendant  les  {éditions  de  Catilina  : Quid  crgo , in  <vaJia:iout 
omnium , tuas  pcflefftones  Cacro-fande.s / mura:  putas  ? 
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morale,  quoiqu’elle  ait  en  apparence  toute  celle 
dont  les  84  départemens  peuvent  l’environner  ; 
parce  que  cette  dernière  n’agit  que  de  loin, 
n’agit  que  par  des  adrefles  dont  on  le  ioue,  né 
frappe  jamais  les  brigands,  n’eft  qu’un  vain 
phantôme  pour  eux. 

Au  défaut  de  cette  force  morale,  il  faudrait 
invoquer  la  force  phyfique,  pour  faire  refpeéter 
l’afTemblée,  pour  faire  exécuter  fes  décrets. 

La  force  phyfique  ! s’écrient  les  anarchiftes  ! 
vous  êtes  donc  des  tyrans  ; eux  feuls  ont  befoin 
de  cette  force  : faites-vous  aimer  du  peuple,  & 
le  peuple  vous  fervira  de  garde. 

Faites- vous  aimer  du  peuple  ! mais  de  quel 
peuple  entendez-vous  parler  ? du  peuple  de  la 
France  ? La  Convention  a fa  confiance.  Du 
peuple  de  Paris  ? La  Convention  croit  P avoir. — 
Du  peuple  de  brigands  qui  environne  fon  enceinte, 
l’outrage  dans  les  tribunes,  dans  les  clubs*  dans 
les  fections  défertes  ? La  Convention  fe  croirait 
dégradée,  fi  elle  avoit  l’amour  de  cette  claffe 
d’hommes  ; & c’eft  contre  elle,  & non  contre  le 
peuple  qu’elle  invoque  la  force  phyfique. 

Mais  comment  fe  procurer  cette  force  ? Tout 
ce  que  Paris  renfermoit  de  militaires  eft  répandu 
dans  les  différentes  armées.  La  garde  de  Paris 
qui  relie,  6c  qu’on  décore  de  ce  nom,  eft  trop 
dépendante  de  fes  befoins  journaliers,  de  fes 
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opinions  individuelles,  de  fes  relations  avec 
les  hommes  qui  mettent  la  multitude  en  jeu, 
de  mille  autres  circonftances,  pour  que  la  Con- 
vention puiflTe  compter  fur  un  fervice  confiant 
de  fa  part. 

En  demandera-t-on  aux  départemens  ? On  crie 
tout  d'un  coup  à la  contre-révolution,  au  fédé- 
ralifme.  Cette  garde  départementale  feroit  peut- 
être  à préfent  un  prétexte  de  difcorde  dans  Paris, 
ou  feroit  bientôt  enlevée  à la  Convention. 

Cependant  fi  la  Convention  ne  peut  fauver  la 
France  qu'en  rendant  librement  fes  décrets,  qu’en 
les  faifant  pleinement  exécuter  ; fi  elle  ne  peut 
avoir  cette  liberté,  cette  faculté  que  par  la  con- 
fiance ou  la  force  ; fi  la  confiance  des  85  dépar- 
temens eft  rendue  nulle  par  les  brigands  qui 
infcftent  Paris  ; s'il  n’y  exifte  aucune  force 
capable  de  les  réprimer  ; fi,  par  le  concours  de 
ces  circonftances,  la  Convention  e ft  fous  le  joug 
d’une  faélion  qui  la  domine,  & qui  par  elle  veut 
dominer  la  France,  en  en  faifant  une  machine  à 
décrets,  comme  difoit  Ifncird  ; il  faut  ou  confentir 
à perdre  la  république,  en  laifïant  périr  la  Con- 
vention actuelle  dans  le  marafme  èc  dans  la  fange, 
ou  bien  il  faut  prendre  un  parti  prompt  & 
vigoureux  pour  l’en  tirer,  pour  donner  à la 
France  une  repréfentation  qui  ait  de  la  dignité, 
de  la  liberté,  de  la  force. 
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Plufieurs  partis  ont  été  propofés,  & nous  les 
parcourrons  rapidement  : 

1 > Transférer  la  Convention  à Verfailles,  ou 
ailleurs.  Mais  cette  tranflation  ne  nous  ôte  point 
nos  pallions,  nos  divifions,  n’efface  point  notre 
aviliffement, — Mais  le  peuple  entier  ne  prononce 
point  entre  les  partis.  Cette  tranflation  eft-elle 
d’ailleurs  praticable  ? 

20,  Convoquer  nos  fuppléans  dans  une  autre 
ville. — Ils  ne  font  pas  en  affez  grand  nombre, 
& 1 on  ne  confulte  point  encore  le  peuple  par  ce 
moyen. 

3°>  Augmenter  la  Convention  d’un  tiers  de 
membres. — C’eft  le  moyen  de  doubler  le  tumulte, 
de  remplir  les  cafés  vides  de  chaque  parti,  fans 
anéantir  les  partis.  Ce  tiers  de  membres  ne  leur 
donneroit  ni  plus  de  liberté,  ni  plus  de  force. 
Nous  avons  affez  de  membres  qui  veulent  la 
liberté  * mais  il  en  eft  encore  plus  qui  craignent 
les  violences. 

4 , Préfenter  tout  d’un  coup  aux  affemblées 
primaires  le  plan  du  comité  de  conflitution,  les 
engager  à l’accepter,  6c  à nommer  une  autre 

légiflature. 

Ce  feroit  le  meilleur  moyen,  fi  nous  avions  la 
force  de  nous  élever  au-deffus  des  petites  paffions, 

6c  la  fageffe  de  voir  dans  un  plan  de  conflitution, 
plutôt  une  mefure  preffante  de  fureté  générale, 

I qu’un 
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qii*un  plan  dont  il  faut  perfeétionner  foigneufe- 
ment  toutes  les  parties.  Sans  doute  il  a des 
défauts  5 mais  il  offre  des  moyens  faciles  pour 
les  réformer,  quand  nous  aurons  la  paix. 

Je  ne  cefferai  de  le  répéter  : — Ayons  une 
conftitution,  & nous  aurons  une  légiflature  ref- 
peétée,  des  loix  obéies,  la  force  phyfique  pour 
les  faire  exécuter,  un  pouvoir  exécutif  confidéré 
& indépendant  de  la  légiflature,  avec  lequel  les 
puiflances  étrangères  pourront  traiter.  Ayons 
une  conftitution,  & nous  ferons  délivrés,  & de 
ce  comité  de  falut  public,  qui  eft  une  monf- 
truofité  révoltante,  qui  anéantit  toutes  les  ref- 
ponfabilités,  accapare  tous  les  pouvoirs,  & peut 
conduire  atout  ; & de  ces  commiflaires  ou  defpotes 
répartis  dans  les  départemens,  & dans  les  armées, 
qui  ne  font  propres  qu’à  déforganifer  tout,  à 
écarter  les  hommes  à talens,  * à rendre  le  répu- 
blicanifme  odieux  : or  on  ne  peut  avoir  de  conf- 
titution prompte  que  par  ce  quatrième  moyen* 
Si  on  la  difcute  ici,  nous  n’en  aurons  pas  avant 
deux  ans. 


# Ce  qui  vient  de  Te  paffer  pour  Cuftines,  en  offre  la 
preuve.  N’eft-il  pas  révoltant  de  fubordonner  à des  hommes 
qui  n’ont  aucunes  connoifTances  militaires,  ni  talent,  un 
général  qui  a rendu  d’importans  fe»  vices,  & fait  preuve 
de  génie  dans  l’art  militaire  ? 

Uu 
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Le  cinquième  moyen  eft  préférable,  fi  le  qua- 
trième n’eft  pas  adopté  ; il  confifte  à convoquer 
immédiatement  les  affemblées  primaires,  pour 
procéder  à l’éleétion  d’une  nouvelle  Convention, 
avec  invitation  de  ne  point  élire  les  députés 
aétuels. 

Ce  projet  de  Genfonné  diffère  de  celui  de 
Lajource , dont  le  réfultat  eût  été  nul  , parce 
que,  fi  l’on  peut  très-bien  faire  porter  le  ferutin 
épuratoire  de  5 à 6 millions  d’hommes  lur  une 
trentaine  de  députés  bien  connus,  il  eft  impoffibie 
qu’il  atteigne  40  ou  50  députés  obfcurs,  qui  ne 
fe  diftinguent  que  par  des  hurlemens  & des  voci- 
férations en  chorus.  Ces  hommes  font  peut- 
être  plus  dangereux  que  les  orateurs  ; car  ce 
font  eux  qui  fatiguent  l’affemblée  par  leurs  cris, 
&•  parviennent  à arracher  les  décrets.  Or,  de 
deux  chofes  l’une  ; ou  l’invitation  d’exclure  tous 
les  membres  a&uels  ferait  adoptée,  & la  nouvelle 
légiftature  ferait  délivrée  de  la  tyrannie  de  ces 
hommes  turbulens  \ ou  quand  elle  ne  ferait  pas 
exécutée,  ils  font  trop, connus  parleurs  excès 
dans  leurs  départemens,  pour  n'être  pas  exclus 
par  une  élection  nouvelle. 

Ce  projet  de  Genfonné  vaut  bien  mieux  que 
celui  de  Condorcet  ; parce  que  fon  exécution 
-eft  immédiate.  Condorcet  ne  convoque  , les  af- 
ïemblées  primaires  que  pour  le  mois  de  No- 
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vembre.  Or,  qu’on  nous  fuppofe  ou  fains  ou 
malades,  c’eft  un  remède  inutile  : fains,  nous 
n’en  avons  pas  befoin  ; malaclcs,  il  n arrivera 
pas  à temps. 

Je  cherche  le  motif  qui  a pu  diéler  ce  projet 
à Condorcet.  Croiroit-il  à la  guérifon,  par  la 
Convention,  des  maux  qui  la  déchirent  ? c’eft 
entretenir  la  nation  dans  une  erreur  pernicieufe. 
La  Convention  pourroit  les  guérir  fi  elle  étoit 
libre.  L’eft-elle  ? certes  Condorcet  ne  l’affir- 
mera pas.  Le  fera-t-elle  plus  d’ici  au  mois  de 
Novembre  ? Qui  oferoit  fur  cette  chance  jouer 
le  falut  de  la  nation  ? C’eft  pourtant  ce  qu’cn 
fait,  en  ne  voulant  pas  prendre  une  mefure  dé- 
cifive  &:  prompte. 

J’aime  celle  de  Genfonné ; elle  a ces  caraélères  : 
il  applique  fur-le-champ  le  remède,  parce  que 
le  mal  eft  preffant  : c^eft:  un  appel  au  peuple 
François,  au  peuple  qui  doit  enfin  prononcer 
entre  nous  &nos  adverfaires,  qui  doit  prononcer 
entre  l’ordre  & l’anarchie;  & fa  voix  feule  peut 
complètement  écrafer  les  anarchiftes.  Le  peuple 
d’ailleurs  peut  prendre  • cette  mefure  de  lui- 
même,  lorfqu’il  verra  le  mal  porté  à fon  com- 
ble. 

Cette  mefure  n’interrompt  point  nos  travaux  ; 
tous  relions  à notre  polie  ; nous  continuons  la 
difculîion  du  plan  de  conllitution  ; nous  veillons 
fur  le  dehors  & fur  le  dedans.  U u 2 


( 156  ) 

La  nouvelle  Convention  amène  un  change- 
ment d’hommes,  & c’eft  ce  que  nous  cherchons  : 
ceux  qui  compofent  la  Convention  aétuelle  le 
haïfient  trop  pour  ne  pas  fe  combattre  avec  un 
acharnement  éternel,  & le  bien  ne  fe  fait  pas  au 
au  milieu  de  cet  acharnement. 

La  nouvelle  Convention,  ou  changera  le  lieu 
des  féances  fans  aucune  convulfion,  ou  bien, 
revenant  à Paris,  s’environnera  d’une  force  dé- 
partementale, capable  de  fe  faire  refpeéter,  & y 
prendra  la  direélion  de  la  police  & de  la  force 
publique. 

Genfonné  propofa,  il  y a quelque  temps,  cette 
mefure  de  mettre  la  police  fous  la  main  de  la 
Convention  : on  la  traita  de  mefure  tyrannique  $ 
elle  ne^fut  pas  même  mife  aux  voix.  Le  temps 
en  a démontré  la  fageffe. 

Il  faut  que  la  repréfentation  nationale  ait  la 
police  du  lieu  où  elle  réfide,  ou  bien  elle  ne  fera 
jamais  libre. 

C’eft  une  grande  queftion  que  celle  de  déter- 
miner le  lieu  de  la  réfidence  du  corps  légiflatif 5 
car  de  fa  liberté,  de  fon  indépendance,  dépend 
la  bonté  des  décrets,  &;  l’égalité  du  fort  des  dé- 
partemens. 

Cette  queftion  a été  longuement  difcutée  dans 
le  Congrès*  & l’expérience  a convaincu,  pendant 
15  ans,  que  quoi  qu’on  fît,  l’état  où  réfidoit  Iç 
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Congrès  avoit  toujours  plus  d’influence  fur  fes 
délibérations,  que  les  autres  : cette  épreuve  faite 
plufieurs  fois  en  Penfilvanie,  dans  le  Jerfey,  à 
New-York,  a donné  les  mêmes  réfultats.  Voilà 
pourquoi  il  y avoit  des  débats  éternels  entre  les 
différées  états  ; voilà  pourquoi  on  a enfin  réfolu 
de  bâtir  une  ville  fédérale,  loin  des  grandes 
villes,  fur  un  terrein  appartenant  au  Congrès 
feul,  où  feul  il  aura  le  droit  de  police. 

Le  Congrès  a d’ailleurs  éprouvé  un  autre 
inconvénient  non  moins  confidérable,  enrefidant 
dans  une  grande  ville  ; c’eft  d’être  perpétuelle- 
ment en  difpute  avec  les  autorités  conflituées, 
foit  de  l’état,  foit  de  la  ville.  Elles  veulent  riva- 
lifer  avec  le  Congrès  $ mais  là,  comme  la  raifon 
domine  dans  les  têtes,  ce  n’eft  pas  la  violence 
qui  appuie  ces  rivalités  ; elles  ne  fe  manifeftent 
que  dans  des  altercations,  dans  des  pointilleries 
toujours  facheufes,  toujours  trop  propres  à altérer 
la  confiance  dont  le  corps  légiflatif  doit  être  envi- 
ronné. 

A la  fin  de  la  guerre,  un  grand  nombre  de  foî- 
dats  fepréfenta  au  Congrès  pour  exiger  des  in- 
demnités ; la  pétition  étoit  infolente.  Le  Con- 
grès demanda  des  forces  au  gouvernement  de 
Philadelphie,  pour  réprimer  ces  féditieux  ; le 
gouvernement  ne  fe  prefTa  pas  ; & le  Congrès 
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s 'ajourna  aufli-tôt  dans  le  Jerfey,  quoiqif  aucune 
violence  ne  lui  eût  été  faite. 

Que  diroitce  Congrès,  s’il  connoiffoit  la  pofi- 
tion  aétuelle  de  la  Convention  ? ne  blâmeroit-il 
pas  juftement  la  république  de  la  laiffer  dans  une 
ville,  où  fes  délibérations  ne  font  pas  libres,  où 
tous  les  jours  fon  autorité  eft  foulée  aux  pieds 
par  des  autorités  inférieures,  où  fes  députés  font 
infultés  & menacés  ? 

Je  n’examine  point  ici,  fi  dans  un  temps  de 
paix,  & lorfque  la  conftitution  fera  finie,  les  cir- 
conftances  phyfiques  & politiques  n’exigeront 
pas  que  la  réfidence  du  corps  légiflatif  foit  fixée 
à Paris.  Il  n’eft  pas  impoiïible  fans  doute  d’éta- 
blir dans  cette  grande  ville,  l’indépendance  du 
corps  légiflatif.  Mais  je  foutiens  que  les  mefu- 
res  qui  peuvent  affermir  cette  indépendance  du 
corps  légiflatif,  dans  quelque  ville  que  ce  foit, 
doivent  être  prefcrites  par  la  conftitution,  afin  de 
n’être  point  contrariées  ; je  foutiens  que  la  Con- 
vention n’a  point  maintenant  à Paris  la  liberté 
néceflfaire  pour  prendre  ces  mefures,  ni  la  force 
pour  les  faire  exécuter. 

Il  n’y  a donc  pas  à balancer  ; il  faut  que  la 
nouvelle  Convention  s’aflemble  provifoiremeat 
ailleurs,  pour  pouvoir  délibérer  librement. 

Mais  la  profpêritê  de  Paris , mais  le  bonheur  du 
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peuple!  Que  vont-ils  devenir,  s’écrie-t-on?  Je 
réponds  que  fans  doute  Paris  a rendu  d’immenfes 
fervicesà  la  révolution  ; mais  ce  feroit  les  payer 
trop  cher,  que  de  lui  facrifier  la  liberté  de  la 
France.  Ce  feroit  trahir  le  vœu  de  Paris  même. 

La  République  doit  s’occuper  du  bonheur  de 
Paris  ; c’eft  une  dette  facrée  ; elle  l’acquittera. 
Une  foule  de  moyens  fe  préfentent  pour  lui  ren- 
dre fon  antique  profpérité,  ou  plutôt  pour  lui  en 
donner  une,  fondée  fur  des  bafes  plus  folides,  & 
plus  honorables. 

Mais  le  premier,  le  plus  efficace  de  ces 
moyens,  eft  le  retour  de  l’ordre  & des  loix.  Or,  il 
eft  démontré  que  jamais  cet  ordre  ne  s’établira  à 
Paris,  tant  que  la  Convention  y fera  dominée 
par  les  brigands,  qui  ufurpent  le  nom  de  fes  ha- 
bitans,  pour  en  décorer  leurs  arrêtés  fanguinaires. 
Et  ce  peuple  de  brigands  qui  déchirent  Paris,  & 
outraient  la  Convention,  il  faut  enfin  1 exter- 
miner. 

Et  c’eft  à ces  brigands,  qu’ils  appellent  le  peu- 
ple, le  fouverain,  que  nos  anarchiftes  voudroient 
affiervir  la  France  entière  ! 

Croyez-vous  donc,  leur  dirai-je,  comme  Ci- 
céron aux  Catilina  de  fon  temps,  * que  le  peu- 

* Il  faut  lire  ce  paffage  dans  l’orateur  Romain;  voyez  fon 
premier  difcours,  pro  domo/ua,  n°  69.  Le  peuple  de  Robef- 


( i6o  ) 

pie  François  n’eft  compofé  que  de  ces  miférables 
flipendiés,  pour  aiïiéger  le  Sénat,  infulter  aux 
Magiftrats,  provoquer  fans  cefle  les  meurtres,  le? 
pillages,  les  incendies  ? O ! la  belle  image  de  la 
dignité  du  peuple  François,  de  ce  peuple,  qui, 
même  au  milieu  de  Tes  revers,  fait  trembler  les 
rois  èc  leurs  peuples  efclaves  ; que  cette  troupe 
de  bandits,  de  fcélérats,  de  furies,  dont  le  Sénat 
eft  environné  chaque  jour  ! Le  peuple  François! 
Il  eft  dans  nos  villes,  occupé  à faire  fleurir  nos 
manufaélures  ; dans  nos  campagnes,  fertilifant  la 
terres  dans  nos  armées,  défendant  la  patrie  con- 
tre les  tyrans  étrangers  ! Voilà,  voilà  le  peuple 
François  que  nous  voulons,  que  nous  devons 
fervir,  dont  les  intérêts  doivent  remporter  fur- 
tout  ! Voilà  le  peuple  qui  veut  que  fes  repré- 
fentans  foient  libres,  pour  lui  donner  de  bonnes 
loix!  Voilà  le  peuple  qui  dit  aux  brigands  : Je 
vous  immolerai  tous,  fi  le  fang  d'un  feul  de  mes 
repréfentans  eft  verfé  ! Voilà  le  peuple  à qui 
nous  ne  devons  pas  taire  la  vérité,  à qui  nous  la 
devons  entière  ! £h  bien  ! c’eft  à ce  peuple,  que 
je  dis  : La  Convention  n’eft  pas  libre  à Paris,  la 
convention  aétuelle  ne  peut  pas  vous  fauver.  Il 
faut  en  nommer  une  autre  ; il  faut  la  placer  ail- 
leurs j 

pierre  & de  Marat  y eft  peint  avec  une  refîembJamce  frap- 
pante. 
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leurs  ; ou  vous  n'aurez  ni  conftitution,  ni  gou- 
vernement. 

Quel  honneur  pour  moi,  fi  je  me  trompois  en 
portant  ce  jugement  ! mais  je  ne  puis  en  impo- 
fer  à ma  conférence  ; je  connois  trop  bien  les 
anarchiftes;  & le  pafTe  m'a  trop  éclairé,  pour  me 
laifîer  abufer  par  quelques  momens  d’un  calme 
perfide,  par  quelques  féances  où  la  raifon  1 em- 
porte. 

Département,  écoutez-moi;  voici  mon  ther- 
momètre, il  doit  être  le  vôtre.  Quand  on  vous 
dira  que  la  Convention  eft  libre,  obéie,  deman- 
dez, fi  la  municipalité  eft  cafTée,  fi  les  provoca- 
teurs à l’aflaffinat,  à la  difToiution  de  cette  Con- 
uention,  ont  porté  leur  tête  fur  l’échafaud.  Sont- 
ils  impunis  ? Renouvdlent-ils  avec  la  meme 
audace  leurs  excès  chaque  jour  ? Dites  que  la 
Convention  n’eft  pas  libre,  & par  confisquent  ne 
peut  vous  fauver.  Qui  affirme  le  contraire,  eft 
égaré,  ou  vous  trompe,  i Force  ici,  ou  loin  d ici  i 
voilà  mon  dernier  mot. 

Anarchiftes-,  brigands,  vous  pouvez  frapper 
maintenant:  j’ai  fait  mon  devoir  ; j’ai  dit  des  vé- 
rités qui  me  furvivront  ; des  vérités  qui  efface- 
ront au  moins  l’opprobre  dont  vous  vouliez  cou- 
Xx 
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vrir  à jamais  nos  noms*  ; des  vérités  qui  prou- 
veront à toute  la  France,  que  les  gens  de  bien 
ont  conftamment  déployé  tous  leurs  efforts,  pour 
lui  deffiller  les  yeux,  & fauver  la  liberté. 

— ? — 

* Sans  doute  ils  le  vouloient,  îorfqu’ils  demandèrent  à 
grands  cris  que  la  liberté  de  la  prdTe  fût  enchaînée.  Ils 
vouloient  ôter  la  mémoire  de  leurs  forfaits,  & de  nos  coura- 
geux efFo-ts  ! Infer fés  ! Les  tyrans^des  Romains  avoient  la 
même  t.uflique  que  nos  Montagnards  : Socordiam  eorumirridcve 
îibety  qui  pr^e fente potentia  credunt  extinpnii  pojfe  etiam  fequentis 
tcvi  memvriam . T acite. 
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«*  «w»  cœgjt.  Sed  bac  inter  bonos  ami 
°tia>  tr*er  tnaios  faflio  ejl . W w*  fifarflrài  ***, 

,7//-  ^ domination em  acccnfi  junty  frofeSto  deinccps  rejpublica  non 
vajlabitur. ... 

Memmius  in  Sallust. 

Quels  font  ceux  qui  veulent  afTervir  la  république  ? N’eft-ce  pas  ces 
fcélérats  impies,  aux  mains  teintes  de  fan  g,  éc  au  cœur  rempli  d’ava- 
rice, pour  qui  tout  eft  trafic,  & la  foi,  & l'honneur,  & l’humanité, 
& le  jufte,  & l’injufte  ? Ils  n’ont  qn’un  meme  defir,  qu’une  même 
haine,  qu’une  même  terreur,  la  terreur  qui  fuit  les  fcélérats  : voilà  ce 
qui  les  unit.  I’s  ne  font  pas  amis  j les  fa&ieux  ne  connoiffent  pas 
l’amitié:  Ils  font  en  bande.  Si  vous  mettez  à défendre  votre  liberté, 

1 ardeur  qu  ils  mettent  pour  s’emparer  des  pouvoirs,  la  république 
cefTera  d’être  en  proie  à leurs  fureurs. 


y.  p.  BRissoy ; 


• EPUTE  À LA  CONVENTION  NATIONALE, 
À TOUS 

LES  RÉPUBLICAINS 

DE  FRANCE, 

■ ■ 


SUR 

LA  SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS  DE  PARIS, 


Paris,  24  Octobre  1792. 

T Antrigue  m’a  fait  rayer  de  la  lifte  des 
Jacobins  de  Paris.  Je  viens  démafquer,  aux 
yeux  de  tous  les  républicains  de  France,  les 
anarchiftes  qui  dirigent  & déshonorent  la  Société 
de  Paris.  Je  dirai  ce  qu’ils  font,  ce  qu’ils  mé- 
ditent, ce  qu’eft  devenue  cette  fameufe  fociété, 
& ce  qu’elle  doit  être  dans  le  nouvel  ordre  des 
chofes.  Il  faut  enfin  déiabufer  nos  frères  des 
départemens. . . . Elle  tombera,  elle  doit  tomber, 
cette  fu perdition  pour  la  foci'et'e  mère,  dont  quel- 
ques fcélérats  veulent  abufer  pour  bouleverfer  la 
France.  i 


* 
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J’aurois  gardé  le  filence,  fi  ma  radiation  n'étoît 
pas  enlacée  à un  fyftême  général  de  perfécution, 
qui  doit  préparer  le  triomphe  des  déforganifa- 
teurs. 

Trois  révolutions  étoient  néceffaires  pour  fau- 
ver  la  France  : la  première  a renverfé  le  defpo- 
tifme  ; la  fécondé  anéantit  la  royauté  ; la  troi- 
fième  doit  abattre  l’anarchie;  & c’eft  à cette 
dernière  révolution  que,  depuis  le  11  Août,  j’ai 
confacré  ma  plume  & tous  mes  efforts  : voilà 
mon  crime  aux  yeux  des  agitateurs.  . . . 

Je  crois  à l’exiftence  de  leur  fyftême  déforgani- 
lateur  ; je  l’ai  imprimé  dans  le  Patriote  François  ; 
donc  je  fuis  un  calomniateur  ; donc  je  fuis  cou- 
pable. 

C’eft  en  vertu  de  ce  puiffant  argument  que  j’ai 
été  cité  à la  fociété,  & condamné  par  elle. 

Mais  depuis  quand  une  opinion  eft-elle  donc 
un  crime?  Traitez-la  d’erreur,  je  le  veux; 
depuis  quand  une  erreur  eft-elle  un  crime? 
Depuis  quand  une  fociété,  qui  s’intitule  de  la 
liberté  de  l'égalité , peut-elle  cenfurer  ou  vio- 
lenter les  opinions  ? Depuis  quand  les  journaux 
font-ils  ou  doivent-ils  être  aflujettis  à la  cenfure 
d’une  fociété  ennemie  de  la  cenfure  ? Que  lui 
importe  que  je  croie  à un  parti  déforganifateur 
dans  le-fein  de  la  Convention  ? Qui  l’a  chargé 
de  faire  la  police  de  la  Convention  & des  jour- 
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naux  ?...  Il  faut,  ou  décliner  la  Déclaration 
des'  Droits,  ou  reconnoître  que  la  fociété  Ta 
violée  dans  cet  a 61e  inquifitorial. 

Je  ne  m’abaifierai  pas  à relever  tous  les  vices 
d’une  pareille  condamnation,  ni  tous  les  men- 
fonges  de  la  plate  circulaire  prêtée  aux  Jacobins  ; 
circulaire  qui  prouve  que  leurs  chefs-rédaéleurs 
ont  autant  befoin  de  leçons  de  grammaire,  que 
de  leçons  de  logique  & de  probité.  Je  vais  droit 
au  fond  de  ' l’accufation  s ou  plutôt  d’accufé, 
je  vais  devenir  moi-même  accufateur.  Je  dis 
donc,  & je  répète,  qu’il  exifte  un  parti  déforga- 
nifateur,  peu  nombreux  & méprifable  à la  vérité; 
mais  dans  la  crife  où  nous  fommes,  il  importoit 
de  marquer  même  les  moindres  écueils. 

Voulez -vous  connoître  ces  déforganifateurs  ? 
Voici  leurs  traits. 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui,  après  la 
deftru&ion  du  defpotifme,  renverfent  ou  cher- 
chent à renverfer  les  autorités  conftituées  par  le 
peuple,  foulent  aux  pieds  les  loix,  inveftiffent 
une  municipalité  de  toute  la  puiflance  nationale, 
élèvent  entre  elles  & les  repréfentans  de  la  nation, 
une  lutte  impudente,  avilirent  ces  repréfentans, 
appellent  les  poignards  fur  ceux  qui  oient  rçfifter 
à la  tyrannie  municipale. 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui,  s’armant 
d’un  prétendu  pouvoir  révolutionnaire y fignent. 
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au  mépris  de  la  loi,  des  lettres-de-cachet,  ou 
plutôt  des  arrêts  de  morts,  entaflent  des  viétimes 
dans  des  cachots,  pour  les  y faire  égorger  dans 
des  émeutes  froidement  préparées,  inondent  les 
armées  & les  départemens  d’é  mi  flaires  chargés 
de  prêcher  les  incendies,  le  pillage,  la  loi  agraire, 
& d’y  familiarifer  le  peuple  avec  l’effuflon  du 
fang  & le  •peétacle  de  têtes  coupées. 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui  entourent 
le  confeil  exécutif,  & tous  Tes  agens,  de  faux 
foupçons,  de  faufies  accufations,  pour  leur  ôter 
la  confiance  & ruiner  la  chofe  publique  par  ce 
défaut  de  confiance  : qui,  par  des  placards, 
excitent  le  peuple  contre  un  miniftre,  parce  qu’il 
ne  veut  pas  payer  l’apologie  de  leur  brigandage  ; 
contre  la  Convention,  parce  qu’elle  ne  veut  pas 
fanétionner  leurs  forfaits  5 qui,  pour  la  divifer, 
y fuppofent  des  partis,  & pour  cacher  les  crimes 
de  leur  fattion,  en  prêtent  aux  hommes  les  plus 
vertueux  & indépendans  de  toute  faélion. 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui,  abufant 
des  mots,  prêchent  à une  feétion  du  peuple, 
qu’elle  eft  le  peuple,  le  vrai,  le  feul  fouverain  ; 
qu’elle  peut  tout  renverfer;  qu’il  n’y  a plus 
d’autorité  que  la  Tienne;  qui  ne  veulent  ni  muni- 
cipalité, ni  corps  adminiftratifs,  ni  pouvoir  exé- 
cutif, ni  tribunaux,  ni  force  armée;  qui  fubflituent 
à tous  ces  reflorts,  un  mot,  un  feul  mot  : la 

Jouverainetl 
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Jbuverabteté  du  peuple  ; parce  qu  avec  ce  mot  on 
commande  à fon  gré  des  Saints  Barthelemi,  & 
qu’on  peut  voler  impunément  les  propriétés  na- 
tionales & particulières». 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui  veulent 
qu’il  n;y  ait  pas  une  feule  loi,  même  réglemen- 
taire, qui  ne  foit  ratifiée  par  les  a 5 millions  de 
François,  parce  que  l’impoflibilité  d'obtenir  ja- 
mais une  pareille  ratification,  éternife  l’anarchie, 
& que  l’anarchie  éternife  l’impunité  du  pillage 
& des  affiffinats. 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui,  prêchant 
hypocritement  l’égalité  politique  des  départe- 
mens,  élèvent,  de  fait,  Paris  au-deffus  de  tous  ; 
qui  ne  l’élèvent  ainfi  que  pour  s’élever  eux- 
mêmes  au-deffus  de  tout  ; qui  ne  veulent  l’unité 
de  la  république,  que  pour  ramener  toute  la 
république  à leur  petit  foyer  d’intrigues,  & do- 
miner de  ce  point  tous  les  departemens. 

Les  déforganifateurs  font  ceux  qui  veulent 
tout  niveler,  les  propriétés,  l’aifance,  le  prix  des 
denrées,  des  divers  fGrvices  rendus  à la  fociété, 
&c.  ; qui  veulent  que  l’ouvrier  du  camp  reçoive 
l’indemnité  du  légjflateur  ; qui  veulent  niveler 
même  les  talens,  les  connoiflànces,  les  vertus, 
parce  qu’ils  n’ont  rien  de  tout  cela.  Les  perfides! 
ils  voient  bien  que,  fi  le  peuple  perdoit  ce  fen- 
daient irréfiftiblg  qui  lui  fait  rendre  hommage  ü 
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la  fupériorité  des  talens  & de  la  vertu,  le  crime* 
eft  fur  le  trône.  Car  ce  fentiment  tient  à l'amour 
de  l'ordre  ; & ôtez  cet  amour  dans  un  état  libre, 
où  il  n’y  a pas  de  force,  la  fociété  n’efi:  plus 
qu’une  boucherie,  où  le  cannibale  le  plus  féroce 
donne  la  loi. 

Les  déforganifateurs,  enfin,  font  ceux  qui 
veulent  tout  détruire  & ne  rien  édifier;  qui 
veulent  ou  une  fociété  fans  gouvernement,  ou  un 
gouvernement  fans  force  ; qui  ne  veulent  point 
de  con/titution>  mais  des  révolutions , c’eft-à-dire, 
des  pillages  & des  mafîacres  périodiques. 

Que  -doit-il  réfui  ter  de  ce  fyftême  déforgani- 
fateur  ? Les  fcéîérars  dominent,  les  gens  de  bien 
périlfent,  ou  fuient  ; la  fociété  n’efi  plus  qu’un 
défert  ; la  partie  iaborieufe  du  peuple  n’a  ni  tra- 
vail, ni  pain....  Voilà  l’abîme  où  conduifent 
les  déforganifateurs.  Ils  font  donc  les  plus 
cruels  ennemis  du  peuple. 

Maintenant  voulez-vous  favoir  où  font  ces 
déforganifateurs?  Lifez  Marat;  entendez  à la 
tribune  des  Jacobins,  Chabot,  Robefpierre, 
Collot-d’Herbois,  &c.  Lifez  la  plupart  des 
placards  qui  faliffent  les  murs,  de  Paris  ; parcou- 
rez Thifioire  de  la  révolution,  depuis  le  2 Sep- 
tembre ; fouillez  les  regiftres  de  profcription  du 
fameux  comité  de  furveillance  ; entendez  les 
vociférations  des  millionnaires  qui  pérorent  dans 
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les  groupes  ; rappelez-vous  les  prédications  des 
apôtres  de  l’affaflinat  dans  les  départemens,  les 
lettres  d’invitation  à l’affalGnat  du  comité  de  fur- 
veillance,  les  exécutions  de  Meaux,  Charleville, 
Cambray,  dans  nos  diverles  armées,  les  apologies 
dé  ces  exécutions  faites  dans  les  écrits  &c  les  tri- 
bunes, & tout  vous  convaincra  de  l’exiftence  d’un 
parti  déforganifateur. 

Et  l’on  m’accufe,  parce  que  je  crois  à ce  parti  ! 
Accufez  donc  aufll  la  Convention  nationale  qui  a 
jugé  ces  anarchiftes;  accufez  toute  la  France,  qui 
les  exècre  ; accufez  l’Europe  entière,  qui  regrette 
de  voir  fouiller  par  eux  notre  révolution. — La 
France  & l’Europe,  voilà  les  complices  de  mon 

opinion*  de  mon  crime. 

Ce  n’eft  pas  le  feul  que  me  reprochent  ces 
agitateurs  : je  veux  en  parcourir  la  lifte,  & je 
prouverai  que  tous  leurs  griefs  font  des  titres  de 
patriotifme  & de  gloire  pour  moi. 

Ils  m’accufent  d’avoir  provoqué  la  guerre. 

Et  fans  la  guerre,  la  royauté  fubfifteroit  encore  * ! 


* C’étoit  l'abolition  de  la  Royauté  que  j’avois  en  vue  en 
faifant  délarer  la  guerre...  Les  hommes  éclaires  m’enten- 
dirent le  30  Décembre  1791»  9uand  ^pondant  à Robe f- 
pierre,  qui  me  parloit  toujours  de  trahifons  à craindre,  je 
lui  difois  i “ Je  n’ai  qu’une  crainte,  c’eft  que  nous  ne  foyons 
point  trahis.  Nous  avons  befoin  de  trahifons;  notre  falut 
eft  là  ; car  il  exifte  encore  de  fortes  dofes  de  poifon  dans  te 
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Et  fans  la  guère,  nous  ferions  couverts  d'igné 
mifiie  ! Èt  fans  la  guerre,  mille  talens,  milia 
vertus  fie  feroient  pas  développés  ! Et  fans  cette 
guerre,  la  Savoie,  & tant  d’autres  pays,  dont  le$ 
fers  vont  tomber,  h’auroiènt  pas  en  leur  liberté  ! 
— Ils  craignaient  la  gûerfe  faite  par  un  Rôi ...  ! 
Politiques  â vue  étroite  ! c*eft  précisément  parcè 
que  ce  Roi  parjure  devoit  diriger  la  guerre,  parce 
qu’il  ne  pou  voit  la  diriger  qu’en  traître  ; parce 
que  cette  trahifon  feule  le  menoit  à fa  perte  ; c’eft 
par  cela  même  qu’il  falloit  vouloir  la  guerre  du 
Roi  ! 

ils  m’accufent  d’avoir  allumé  la  gùere  civile 
dàhs  les  Colonies. — Et  ce  font  les  décrets  Bar- 
nave  qui  l’ont  allumée  ; & c’eft:  le  décret  du 
24  Mars  qui  l’a  éteinte  ! & fi  les  principes  que 
j’ai  défendus,  qui  triomphent  aujourd'hui,  eufterît 
prévalu  dès  l’origine  de  la  révolution,  Saint- 
Domingue  n’eut  pas  été  abreuvé  de  fang. 


fein  de  la  France  ; & il  faut  de  fortes  exploitons  pour  l’ex- 
puîfer . . . Les  grandes  trahifotis  ne  feront  funeftes  qu’aux4 
traîtres;  elles  feront  utiles  aux  peuples;  elles  feront  dif- 
pyoître  ce  qui  -s’oppofe  à lai  grandeur  de  la  nation  Fraa- 
çoife  (la  royauté)... 

Qu’on  iife  les  trois  difeours  que  j’ai  prononcés  aux  Jaco- 
bins fur  ce  fujet,  & l’on  verra  que  toyt  ce  que  j’ai  prédit 
far  le  faccès  de  nos  armes,  fe  vérifie, 
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Ils  m’accufent  d’avoir  été  vendu  à la  lifte! 
Civile.— Moi  qu’elle  n’a  ceffé  de  faire  déchirer 
par  fes  ftipendiaires,  dans  les  journaux,  les  pam- 
phlets, les  placards  ! moi  qui  n’ai  ceffé  de  la 
combattre,  foit  dans  mes  écrits,  foit  à la  tribune 
de  l’affemblée  nationale  ! moi  qui  n’ai  ceffé  de 
dénoncer  les  miniftres  pervers  qui  difpofoient  de 
cette  lifte  ; qui  n’ai  ceffé  de  pourfuivre  ce  comité 
Autrichien,  avec  lequel  Robefpierre  a marché 
de  conjerve  pendant  toute  la  légillature,  6î  dont 
Chabot  a fervi  les  complots  & prolongé  l’exif- 
tence  par  fes  ridicules  dénonciations  ! 

Ils  m’acculent  d’avoir  été  le  partifan  de  La- 
Fayette...  J’ai  vingt  fois  réfuté  ce  reproche;  la 
mauvaiié  foi  feule  peut  le  reffufeiter  ï j ai  cru 
long-temps  Lafayette  républicain  ; j'ai  cru  qu  il 
nous  conduiroit  à la  république.  11  me  le  difoit 
fans  ceffe  : & pouvois-je  ne  pas  le  croire,  lorf- 
que  je  vis  Ramond,  à l’époque  même  de  la  fuite 
du  Roi,  faire,  par  les  ordres  de  Lafayette,  un 
plan  de  république  qu’il  me  lut  ? Lafayette  m’a 
trompé  ; j’ai  rompu  publiquement  avec  lui,  & 
je  ne  l’ai  pas  vu  depuis  le  23  Juin  179t. — Moi, 
le  partifan  de  Lafayette  î J’ai  pu  être  fa  dupe, 
mais  avec  une  ame  comme  la  mienne,  on  n eft  le 
partifan  d'aucun  homme.  Lâches  calomniateurs  : 
lifez  donc  le  difeours  que  j’ai  prononcé  contre 
lui,  le  8 Août  dernier.^ Sied-il  bien  à des 
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hommes  qui  ont  été  fi  long-temps  les  adorateurs^ 
les  bas  valets  ftipendiés  des  Barnave,  des  Lameth $ 
des  Mirabeau,  de  Lafayette  même,  leur  fied-il 
de  m’accufer,  moi  qui  ai  attaqué  leurs  héros  tour- 
à-tour,  & que  jamais  mortel  n’a  pu  fe  flatter 
d’avoir  pu  corrompre  ? 

Ils  m’accufent  d’avoir  un  parti,  d’être  attaché 
à la  faétion  de  la  Gironde. . . . 

L’art  de  cacher  une  faéliôn,  c’efi:  d’en  fuppofer 
une  ailleurs  ; c’efl  de  lui  prêter  tout  ce  que  la 
fa&ion  réelle  projette  ; c’eft  d’arracher  à cer- 
taines opinions  qu'on  redoute,  le  nom  d’un 
chef  qui  doit  effaroucher  la  fierté  d’une  ame 
indépendante. — On  lait  bien  que  des  hommes 
libres  ne  veulent  appartenir  qu’à  eux-mêmes, 
qu’à  leur  confidence,  & rougifient  d’appartenir 
aune  feéle,  à un  homme. — Voilà  le  fecret  de  la 
taétique  employée  par  les  Lameth,  Barnave, 
Lafayette,  pour  faire  croire,  en  1791,  à un  parti 
républicain,  & écrafer  des  hommes  aufières 
qu’ils  redoutoient.  <c  II  efl  bien  fort,  ce  parti,” 
me  difoit  un  de  ces  intrigans  ; “ il  compte  plus 
<c  de  cent  mille  hommes”.....  Il  compte,  lui  ré- 
pondis-je, trois  hommes  : Buzot,  Pétion  & moi, 
mais  nous  avons  la  raifon,  & cette  raifon  vaut 
mieux  que  cent  mille  hommes.  Le  21  Sep- 
tembre a prouvé  que  je  calculois  bien  ; & ce 
2 î Septembre,  qui  Y a fait  naître  ? Ce  n’efi:  pas 
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pn  parti,  c’eft  la  natipn  entière,  . • . Eh  bien! 
voilà  le  parti  auquel  j’appartiens,  auquel  appar- 
tient au  fil  la  faèlion  de  la  Gironde.  Ce  parti 
DE  LA  nation  a voulu  le  républicanisme  ; il 
veut  maintenant  l’ordre  Se  la  fûreté  des  per- 
fonnes.  Voilà  le  but  où  tend  ce  qu’on  appelle 
la  fadtion  Brijfotine  ; fadlion  imaginée  par  les 
anarchiftes  pour  effrayer  le  peuple  avec  une  chi- 
mère ; car  ou  cette  fadlion  n’exifte  pas,  eu  toute 
la  nation  forme  cette  fadtion. 

Non,  vous  ne  connoifîez  pas  ceux  que  vous 
calomniez,  vous  qui  acculez  les  députés  de  la 
Gironde  d’appartenir  à une  fadtion.  Guadet  a 
l’ame  trop  hère  ; Vergniaux  porte  à un  trop  haut 
degré  cette  infouciance  qui  accompagne  le  talent 
& le  fait  aller  feul  s Ducos  a trop  d’efprit  & de 
probité  s Genfonnê  penfe  trop  profondément,  pour 
jamais  s’abaiffer  à combattre  fous  les  drapeaux 
d’aucun  chef.  Sans  doute  ils  ont  un  centre, 
mais  c’eft  celui  de  l’amour  de  la  liberté  &c  de 
la  raifon  ; ils  ont  des  rapports,  mais  ce  font 
ceux  qui  unifient  des  collègues,  dont  les  goûts 
font  les  mêmes,  purs  & fi  impies,  dont  les  opi- 
nions font  didtées  par  la  .réflexion. 

Voilà  les  hommes  auxquels  je  remercie  le  ciel 
de  m’avoir  uni  3 oui,  je  me  féliciterai  toute  ma 
vie  d’avoir  rencontré  dans  eux,  & dans  quel- 
ques autres  députés  ou  fond! ion n aires  publics. 
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huit  à dix  citoyens  aufii  vertueux  ‘qu’éclairés* 
autant  inaccefïibles  à la  corruption,  qu’ennemis 
implacables  du  charlatanifme  & de  la  flagornerie 
pour  le  peuple.  Et  fl  le  refpeét  pour  le  talent 
& la  vertu,  fl  la  haine  pour  l’anarchie,  fl  l’horreur 
pour  les  ?najfacres  révolutionnaires  peuvent  être 
des  caraétères  de  faétion,  nous  fommes,  je 
l’avoue,  des  faétieux  ; mais  nous  le  fommes 
avec  toute  la  république. 

Les  anarchiftes  m’accufent  d’avoir  calomnié 
le  2 Septembre. . . . 

Dites  plutôt  que  le  2 Septembre  a calomnié 
la  révolution  du  10  Août,  avec  laquelle  on  le 
confond  à defiein.  La  révolution  du  10  Août 
fera  à jamais  le  plus  beau  jour  de  fête  pour  la 
France;  le  ma  fiacre  du  2 Septembre  fera  à ja- 
mais un  jour  de  honte  pour  Paris,  & de  deuil 
pour  l’humanité.  Oui,  il  faut  avoir  une  amç 
de  boue,  ou  un  cœur  de  bronze,  pour  ne  pas 
vouer  à l’exécration  les  barbares  qui,  de  fang- 
froid,  ont  ordonné  l’affafiinat  de  tant  de  vic- 
times, dont  quelques-unes,  fans  doute,  méri- 
toient  la  mort,  mais  qui  ne  dévoient  la  rece- 
voir que  du  nouveau  tribunal  : les  barbares 
qui  les  ont  fait  exécuter  par  une  cinquantaine 
de  brigands  ; qui  ont  eu  le  fecret  de  faire 
taire  la  loi,  d’arrêter  le  bras  des  citoyens  prêts 
à exterminer  ces  brigands  : les  barbares  enfin 

qui 
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qui  ont  eu  la  perfidie  de  calomnier  le  peuple 
de  Paris,  en  lui  prêtant  ces  exécrables  forfaits*, 
& l'impudence  de  les  juftifier.— La  vérité  luira, 
fans  doute,  un  jour. . . . tous  les  fatellites  de 
Sylla  ne  moururent  pas  dans  leur  lit...  t 

Ils  m’accufent  d’avoir  prefide  la  commiiîîon 
extraordinaire. — Oui,  je  m’en  fais  gloire  ; cette 
commifiâon  a fauvé  Paris  de  nouvelles  fureurs, 
a fauvé  la  révolution  d’une  partie  de  1 opprobre 
qu’ils  vouloient  lui  imprimer.  Certes,  le  2 Sep- 
tembre n’auroit  pas  étç  fouillé  par  tant  d affafïï- 
nats,  fi  l’aflemblée  nationale  eût,  quelques  jours 
avant,  fécondé  le  courage  de  la  commiiTion,  qui 
n’avoit  propofé  de  caflfer  le  pouvoir  révolutionnaire 
de  la  municipalité , que  parce  qu  elle  connoiiToit 
les  vues  profondément  pcrverfes  de  quelques- 
uns  de  fes  membres.  Et  fi  de  bons  efprits  de 
cette  commifiaon  n’avoient  pas  préparé,  & 
même  long-temps  avant  le  io  Août,  les  dé- 
crets, fauveurs  de  la  France,  de  la  fufpenfion  du 
Roi,  de  la  convocation  de  la  Convention , de  l'orga - 
nifation  d'un  minijtére  républicain , &c.  &c.  s 


* Voyez  le  Poftfcriptum  à la  fia. 

f Je  dois  encore  rappeler  ici  que  Caton  s’honoroit  de  pour  - 
fuivre  & de  faire  condamner  les  exécuteurs  des  profcriptioi- 
de  Svlla.  Sans  doute  il  fs  trouvera  des  Garons  en  France. 
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dans  ces  décrets,  la  fagefîe  des  combinai  Tons  n’erî 
avoit  pas  écarté  l'idée  de  la  force  & de  la  ter- 
reur ; fi  Ton  n’avoit  pas  imprimé  à ces  décrets 
un  caradère  de  grandeur  & de  réflexion  froide 
ôc  calme,  la  révolution  du  io  Août  n’auroit 
paru  aux  yeux  de  l’Europe  qu’une  révolution 
de  cannibales.  Mais  l’Europe  crut  au  falut  de 
la  France,  en  voyant  la  fageffe  préfider  au  fein 
de  ces  orages,  & fubjuguer  jufqu’à  la  foif  du 
carnage.  Qu’on  calomnie  tant  qu’on  voudra  la 
journée  du  io  Août  ; la  valeur  des  Fédérés,  & 
les  décrets  réfléchis  de  l’aflemblée  nationale, 
préparés  par  la  commiflion,  immortaliferont  à 
jamais  cette  journée.  Sans  elle,  on  ne  peut  pas 
calculer  le  mal  qu’auroient  fait  l’anarchie,  la 
déraifon,  le  délire  de  l’audace  & de  la  terreur 
qui  entraînoient  alors  tous  les  efprits,  & dont 
beaucoup  d’effets  de  fymptômes  ont  été  en- 
fevelis  dans  les  ténèbres.  En  un  mot,  fl  la 
commifflon  n’avoit  pas  arrêté  la  Contagion  des 
fureurs,  peut-être  Paris  ne  feroit  aujourd’hui 
qu’un  défert,  qu’un  vafte  cimetière. 

Et  c’efl  à ces  hommes  qui  ont  montré  tant  de 
courage  dans  cette  commifflon,  qu’on  ofe  im- 
puter un  défaut  de  courage  ? — {C  Où  étoit,  (dit- 
on)  où  étoit  la  fadion  Guadet,  lors  de  l’infur- 
redion  du  io  Août  ?”  Où  elle  étoit  ? A déli- 
bérer au  bruit  du  canon,  avec  calme  & fang- 
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frtlid,  au  fein  de  l’aflemblée  nationale  ! à déli- 
bérer de  fang-froid,  avec  la  certitude  d’être 
égorgés*,  fi  les  Fédérés  & les  Marfeillois  n’a- 
voient  pas  eu  plus  de  courage  que  ces  împof- 
teurs  qui  s’intitulent  les  hommes  du  10  Août , 
non,  fans  doute,  parce  qu’ils  en  ont  partage 
les  dangers,  mais  parce  que,  le  danger  paffe,  ils 
en  ont  ufurpé  la  gloire,  & partagé  tous  les 
profits.  Guadet,  Vergniaud,  Genfonné,  prélu- 
dèrent fuccefiîvement,  & préfentèrent  les  dé- 
crets qui  honorèrent  cette  journée  mémorable  : 
ils  préfidèrent  avec  cette  grandeur  qui  rappe- 
loit  les  beaux  jours  du  Sénat  de  Rome  ; & ce 
fut  fur  ma  motion  qu’  on  prononça  la  deftitution 
des  miniftres. 

Et  ces  hommes  qui  nous  font  cette  interpel- 
lation  infolente,  où  étoient-ils  eux  - mêmes  le 
io  Août  ? Marat  imploroit  Barbaroux,  la  veille, 
pour  le  conduire  à Marfeilles  1 Robefpierre,  la 
veille,  vouloir  écarter  de  la  maifon  qu’il  habitoit 
les  confeils  d’infurrettion  qui  s’y  tenoient  chez 
un  ami  ; il  craignoit  qu’on  ne  le  compromît, 
qu’on  ne  l’accufât  d’y  tremper.  Quant  aux 
autres,  cachés  dans  leur  retraite,  à 1 abri  des 


* On  fe  rappelle  que  la  Reine,  en  quittant  le  chateau, 
avoit  la  certitude  que  Ton  parti  ctoit  le  plus  fort.  Elle  le 
dit  à ceux  qui  l’enyironnoit. 
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coups  dé  fufil,  ils  attendoient  que  la  viéloire 
fe  déclarât  pour  tomber  fur  les  cadavres,  & pour 
profiter  dé  cette  fufpenfion  du  Roi,  préparée 
par  cette  timide  & corrompue  faétion  de  la  Gi- 
ronde. 

On  m’a  reproché  mon  opinion fur  la  decheance 
du  Roi  i on  a reproché  à Vergniaud  la  Tienne. — 
J’en  attelle  tous  mes  collègues,  j’en  attelle*  ceux 
qni  ont  connu  l’état  de  notre  aflemblée,  la  foi- 
blefîe  de  la  minorité  des  patriotes,  la  corruption, 
la  terreur*  Paverfion  des  exagérés  qui  avoient 
grofïi  le  parti  de  la  cour  ; fans  doute  il  falloit 
quelque  courage  pour  hafarder,  au  milieu  de 
cette  affemblée,  Phypothèfe  éloquente  de  Ver- 
gniaud fur  les  crimes  du  Roi  ; il  en  falloit  encore 
pour  tracer  le  lendemain  de  cette  ridicule  réu- 
nion, qui  avoir  afïbibli  le  parti  des  patriotes, 
pour  tracer  le  tableau  vigoureux  des  forfaits 
du  Roi,  pour  ofer  propofer  de  le  foumertre  à 
m * jugement.  * C’étoit  un  blafphême  horrible 
aux  yeux  de  la  majorité,  & je  le  prononçai  ce- 
pendant... & tel  eft  l’afcendant  de  la  vérité, 
lorfque  la  fagefîe  l’accompagne,  je  ne  fus  pas 
même  interrompu  par  des  murmures  Et  ces 
braves  ennemis  d'un  Roi  emprifonné , ces  Chabot > 
ces  Merlin , où  étoient-ils  alors  ? Couverts  de 


# Yoyczmon  difcours  du  9 Juillet  1792. 
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ridicule,  ils  n’ofoient  fe  montrer  dans  une  af-‘ 
femblée  qu’ils  avoient  cent  fois  déshonorée  par 
leurs  fureurs  & leurs  extravagances,  & où  leurs 
excès  avoient  fait  plus  de  profélvtes  au  Roi,  que 
toutes  les  largeftés  de  la  lifte  civile. 

Et  ces faïïieux  de  U Gironde  qu’ils  outragent, 
après  avoir  été  fauvés  par  eux  de  l’ignominie; 
ces  faétieux,  occupés  fans  cefie  à réparer  leurs 
fautes,  réunis  avec  d’autres  patriotes  éclairés, 
dans  le  fein  de  la  commiftion  extraordinaire,  ils 
préparoient  les  efprits  à prononcer  la  fufpenfion 
du  Roi. — Ces  efprits  en  étoient  loin  encore  ! & 
voilà  pourquoi  je  hafardai  le  fameux  difcours  fur 
là  déchéance,  du  16  Juillet  ; difcours  qui  parut 
aux  yeux  ordinaires  un  changement  d’opinion, 
qui,  pour  les  hommes  éclairés,  n’étoit  qu’une 
manœuvre  prudente  & néceiïaire.  Je  favois  que 
le  côté  droit  ne  defiroit  rien  tant  que  d’aborder 
la  queftion  de  la  déchéance,  parce  qu’il  fe  cro- 
yoit  fûr  du  fuccès,  parce  qu’on  avoit  recenfé  les 
voix,  qui  fe  mcntoient  à plus  de  400,  parce  que 
l’opinion  n’étoit  pas  mûre  dans  les  départemens, 
parce  qu’elle  y avoit  été  travaillé  avec  fuccès  par 
le  Feuillantifme  : la  défaite  des  patriotes  étoic 
inévitable.  Il  falloit  donc  louvoyer  pour  fe 
donner  le  temps,  ou  d’éclairer  l’opinion  publi- 
que, ou  de  mûrir  l’iniùrreétion  ; car  la  fufpen-^ 
ûon  ne  pouvait  réuftir  que  par  l’un  ou  l’autre 
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moyen...  Tels  étaient  les  motifs  qui  me  di&èrenf 
ee  difcours  du  26  Juillet,  qui  m’a  valu  tant 
d’injures,  & me  fit  ranger  parmi  les  royaliftcs  5 
tandis  qu’à  la  même  époque  je  foutenois  à la 
•ommiflion  la  nécefiité  de  la  fufpenfion  duRoi,  & 
de  la  convocation  de  la  C onvention  ; tandis  que  le 
Patriote  François  ne  ceffoit  de  préparer  les  efprits 
dans  les  départemens  à ces  mefures  extraordi- 
naires; 

La  révolution  du  10  Août  les  a accélérées  & 
fan&ionnées,  & les  anarchiftes  ont  encore  ofé 
m’accufer  de  vouloir  un  roi,  après  le  10  Août. 

En  179T,  & lorfque  la  lifte  civile  femoit  par- 
tout la  corruption,  faifoit  crier  par-tout  anathème 
aux  faétieux  de  républicains,  mes  adverfaires  ti- 
mides ou  corrompus  me  reprochoient  de  femer 
par-tout  le  républicanifme  ; & lorfque  la  lifte 
civile  a difparu  avec  le  roi,  ils  m’acctifent  du 
vouloir  un  roi  ! Républicain  ious  des  rois  ! roya- 
lifte  quand  ils  ne  font  plus  ! Peut-on  fuppofer 
un  pareil  contrefens  dans  un  homme  à qui  l’on 
fuppofe  quelque  efprit  & du  calcul  ? Que  mes 
ennemis  s’accordent  donc  eux-mêmes  ; qu’ils 
s’accordent  avec  ma  vie  & mes  écrits.  J’ai  haï 
les  rois  & la  royauté,  du  moment  où  je  fuis  né 
à la  raifon  : je  leur  difois  hautement  anathème, 
alors  que  ces  républicains  d’hier , alors  que  plu- 
fieurs  de  ces  fiers  Cordeliers  rampoient  dans  les 
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antichambres,  & s* agenouilloient  devant  ces  prin- 
ces, qu'ils  appeloient  des  Joleils  refplendijjans  de 
gloire  * Tous  mes  ouvrages  refpirent  cette  haine 
vigoureufe  des  Rois  : iifez  ma  Lettre  à Jofeph  II, 
Jur  le  droit  de  révolte  des  peuples;  mon  Examen 
critique  des  voyages  de  Chatellux , imprimés  en 
1785  & 1786;  mes  Lettres  philosophiques  Jur 
l'hiftoire  d' Angleterre , publiés  en  1787  *,  mes 
Voyages  dans  les  Etats-Unis  en  1788  ; liiez  enfin 
mon  difcours  prononcé  le  10  Juillet  1791,  Jui  le 
jugement  du  Roi  ; difcours  réimprimé,  lu,  prôné 
par  tous  les  Jacobins.  . - . Non,  jamais  un 
Royalifte  n’aura  cette  énergie  ; elle  ne  fe  contre- 
fait pas. 

L’accufation  de  royalifme  étoit  trop  abfurdc 
contre  un  homme  dont  toute  la  vie  n’a  été  qu’un 
combat  perpétuel  pour  le  républicanifme  ; les 
calomniateurs  ont  changé  de  batterie.  Robejpierre 
m’a  accufé,  à la  tribune  de  la  commune  de  Paris, 
d’avoir  vendu  la  France  à Brunfwick.  Il  avoit, 
difoit-il,  des  preuves,  des  pièces  frappantes.  Il 
promettoit  de  les  produire. — 

Leéteurs,  voulez-vous  connoître  ces  preuves 
frappantes  ? Les  voici  : je  les  tiens  de  Pétion 


* Voyez  les  pièces  de  théâtre,  publiées  & jouées  par 
Çollot  d’Hexbois,  tel  que  le  Retour  de  Nollradamus  en 
Provence,  en  l’honneur  du  ci-devant  Monsieur. 


( *«4  } 

& de  Danton,  auxquels  Robejpierre  n’a  pas  rougi 
de  les  confier. — Brunfwick,  difoit-jl,  ne  feroit 
pas  entré  en  France,  s’il  n’avoit  eu  un  marché 
avec  la  fadion  de  la  Çironde  & moi,  pour  lui 
livrer  Paris.— 

Et  où  étoit  ce  marché  ? Dans  la  tête  de 
Robefpierre. 

Sans  doute  je  pourrois  réfuter,  par  mille  ar- 
gumens,  cette  accufation  profondément  bête,  fi 
elle  n’étoit  profondément  atroce.  Je  pourrois 
rétorquer,  avec  avantage,  contre  Robefpierre, 
çette  plaifante  logique,  & lui  prouver  peut-être, 
avec  plus  de  vraifemblance,  que  lui-même  & fes 
complices  étoient  de  concert  avec  les  PruÇens  * 
mais  dédaignant  une  vidoire  fi  facile,  je  pafîe  à 
d’autres  confidérations.  Et,  je  le  demande  à 
mes  ledeurs,  quelle  idée  faut-il  fe  former  d’un 
homme  qui,  fur  une  hypothèfe,  fur  une  reverie, 
déshonore  publiquement  des  repréfentans  de  la 
nation,  déjà  environnés  de  calomnies  & de  poi- 
gnards 5 qui  les  livre  au  peuple  — que  dis-je  ? 
aux  brigands  qui  le  revêtoient  du  nom  du  peu- 
ple ; aux  brigands  prêts  à frapper,  au  feul  lignai 
du  premier  calomniateur  qui  fe  préfentoit.  Et 
c’efi:  le  2 Septembre  que  Robefpierre  faifoit  re- 
tentir la  tribune  de  cette  calomnie  1 C étoit  le 
jeur  où  le  comité  de  furveillance,  dégouttant  de 
fang,  expédioit  des  mandats  d’arrêt,  ou  plutôt  des 

mandats 


mandats  de  maffacre,  contre  les  députés  de  la 
Gironde  & contre  moi  ! Cétoit  le  jour  ou  les 
fcélérats,  qui  triomphoient  dans  Paris,  entaffoient 
leurs  viftïmes  à l’Abbaye,  parce  qu’ils  avoient 
fait  de  l’Abbaye,  une  boucherie,  un  tombeau* 
pour  les  vi&imes.  ...  1 Oui,  Pvobelpierre  étoit 
évidemment  ou  un  monftre,  ou  l’imbécille  inf- 
trument  de  mon  (1res. 


On  l’a  accuféd’afpirer  àladiélature,  autribunat. 
Sa  conduite  fembleroit  le  prouver,  fi  la  médio- 
crité de  fes  moyens,  fi  la  terreur  de  la  mort,  qui 
l’environne  fans  ceflfe,  ne  l’écaftoient  de  ce  pofle 


périlleux  ; car  un  dictateur  doit  au  nombre  de 
fes  chances  mettre  celle  d’une  mort  violente  ; & 
pour  braver  la  mort,  il  faut  quelque  courage. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  fes  intentions  fecrettes, 
quand  je  me  rappelle  toutes  les  circonftances 
qui  ont  précédé,  accompagné  ou  fuivi  l’affreufe 
journée  du  2 Septembre  ; quand  je  me  rappelle 
l’empire  qu’exerçoit,  dans  Paris  & dans  toute  la 
république,  un  comité,  dont  Robefpierre  dittoit 
les  arrêts  fanglans  \ quand  je  me  rappelle  1 in- 
folence  des  pétitions,  ou  plutôt  des  ordres  que 
ce  démagogue  intimoit  à l’affemblée  nationale  à 
fa  barre*  ; fon  opiniâtreté  à élever  la  commune 


* Il  voulut  un  jour  forcer  l’affemblée  nationale  à confti- 
tuer  la  commune  de  Paris,  tout  a la  fois  enjuréd  accufation, 
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provifoire  au-defius  des  réprefentansde  la  nation; 
les  difcours  de  Tes  partifans,  qui  menaçoient  fans 
cefle.de  diffoudre  l’AlTemblée  nationale;  fes  fu- 
reurs contre  cette  commiiïion  extraordinaire  qui 
vouloit  remettre  la  municipalité  de  Paris  à fa 
place  ; les  cris  de  rage  de  fes  fatellites,  lorf- 
qu’elle  fut  caflee,  fur  le  rapport  de , cette  commif- 
fion  ; quand  je  me  rappelle  les  placards  & les 
amis  du  peuple  qui  défignoient  pour  le  tribunal 
Robefpierre,  protégé  de  Marat,  & qui  livraient 
au  fer  des  affaiïins  les  principaux  membres  de 
cette  commilîion  ; les  difcours  atroces  répandus 
contre  elle  dans  les  groupes  & aux  Jacobins  ; les 
avis  fecrets  & nombreux  qu’elle  recevoit  d’un 
danger  prochain  & d’émeutes  préméditées  ; les 
démiiïions  de  plufieurs  de  fes  membres,  dévoués 
aux  tribuns  dominateurs  ; quand  je  me  rappelle 
le  bruit,  prefqu’univerfel,  qui  annonçoit  le  pro- 
jet d’un  malfacre  des  Feuillans,  la  facilité  avec 
laquelle  on  pouvoit  & le  commettre  fur  une  af- 
femblée  frappée  de  ftupeur,  & confondre  au  mil- 
lieu du  tumulte,  avec  ces  Feuillans,  cette 
Gironde  & fes  amis,  qui  déplaifoient  tant  aux 


juré  de  jugement,  & juge.— Quelqu’un  lui  reprochoit  de  tenir 
PAiTcmbJée  nationale  fous  le  couteau  ; Qu’elle  fafîe  de  bonnes 
loix,  difoit'il,&  elle  n’aurapas  de  couteaux  à craindre.  Un  jour 
il  menaça  la  commilîion  de  faire  Ibnner  le  tocfin. 


tribuns  ; quand  je  me  rappelle  que,  pour  légi- 
timer ces  forfaits,  à cette  époque  meme,  on  de- 
noncoit  d’un  côté  ces  députés  de  la  Gironde 
comme  des  traîtres,  que  de  l’autre  on  exped.o.t 
dés  mandats  d’arrêt  contre  eux;  quand  je  me 
rappelle  qu’il  étoit  fi  facile  de  leur  fuppofer  des 
lettres,  d’altérer  le  fens  de  celles  qu’on  auroit 
prifes  chez  eux,  & de  juftifierle  quiproquo,  pu.f- 
qu’on  faifoit  tuer  impunément  par  quiproquo  des 
innocens*  ; quand  je  me  rappelle  qu’on  enve- 
loppoit  dans  la  même  profcnption  un  miniftre 
dont  les  principes  & le  caraétère  inflexible  ge- 
noient  les  triumvirs  & déconcertoient  leurs  pio- 
jets  j qu’une  émeute  avoir  été  préparée  & exe- 


. J’en  vais  citer  un  trait  effrayant,  mais  vrai.  A l’hôtel 

■%  forme  avec  un  jure  de  corn-Gie,  P 

cierMTmnicipaux, un prifonnier,  accufé  de 
affignats,  fe  recommande  d’un  citoyen  de  la  rue  Sam  • 
X On  l'envoie  chercher  ; il  étoit  occupe  a fait  de 
omotes  avec  un  locataire  ; il  arrive,  & à la  vue  des  p.les  de 

cadavres,  des  mallues  enfanglantées,  & de  ces  juges-bourreaux, 
•1  erd  la  tête  répond  de  travers;  on  l’affomme.  Le  ca- 
poral qui  l’avoit  amené  Ce  rappelle  alors  qu’il  l’a  trouve 
avec  «n  homme  qui  chiffroit,  & fuppofant  que  fes  chiffres 
po  voient  bien  être  des  faux  afiignats,  qu>,  pouvo.t  etre 
complice,  il  va  le  chercher,  l’amène, 

Eh  bien!  cet  homme  étoit  un  bon  pere  de  fam  lie,  bon 

toyen,  élefteur  de  >79>’  éleaeur  nomme  la  veille  par  .a  fec- 
lion.  A o a O 
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cutée  contre  lui  ; que  Ton  mandat  d’arrêt  devoit 
être  fui vi  d’autres  contre  fes  corlegues,  à l’excep- 
tion d’unfeul;  quand  je  me  rappelle  la  motion 
préméditée  de  Tonner  le  tocfin,  & de  fermer  les 
portes,  fous  le  prétexte  d’enrôler  les  citoyens  ; 
motion  faite  par  les  amis  des  triumvirs  ; le  fignal 
du  malfacr  donné  par  ce  toefin,  fignal  inexpli- 
cable, s’il  n’tû  pas  été  concerté  ; l’organifation 
de  ce  cours  d’alfafiinats  ; les  froides  plaifantçries 
de  ceux  qui  étoient  dans  le  fecret  fur  cette  exé- 
cution ; fon  apologie  faite  au  fein  même  de  l’af- 
femblée  ; l’impuiffance  du  maire  de  Paris, 
foigneufement  paralyfé,  prudemment  décrié 
d’avance;  l’inutilité  de  fes  réquifirions  ; l’inertie 
volontaire  du  commandant-général;  l’inertie 
forcée  de  la  gardée  nationale,  qui  attendoit  des 
ordres  & n’en  re  ce  voit  point  ; la  ftupeur  pré- 
conifée  des  citoyens  ; la  nullité  prévue  & ar- 
rangée de  l’afifemblée  nationale,  réduite,  par  le 
concerrdes  autorités  afifives' de  Paris,  à pajfer  à 
l'ordre  du  jour  fur  ces  atrocités  : quand,  dis-je 
je  me  rappelle  toutes  ces  circonftances,  je  ne  puis 
m’empêcLer  de  croire  que  cette  tragédie  éto.t 
divifée  en  deux  aétes  bien  différens  ; que  le 
maffacre  des  prifonniers  n’étoit  qu’un  acceffoire 
du  grand  plan  ; qu’il  couvroit  & devoit  amener 
l’exécution  d’une  confpiration  formée  contre 
rafiemblée  nationale,  le  minifi ère  oc  les  défen- 
feurs  les  plus  intrépides  de  la  liberté  ; qu’il  n’a 
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manqué  à Tes  auteurs  que  du  courage  pour  1 exé- 
cuteur, & monter  au  tribunat  furies  cadavres 
des  Roland,  des  Guadet,  Vergmaux,  Gen- 

fonné,  &c.  & fur  le  mien tribunal  qur 

convenoit  aufîi  aux  Prulïkns,  maîtres  de  \ cr- 
dun  ce  jour- la  meme. 

Telle  eft  la  clef  la  plus  naturelle  de  Cette  in- 
explicable atrocité.  L’homme  le  plus  féroce  ne 
l’eft  point  fans  un  but.  La  haine  contre  les  con- 
fpirateurs  prifonniers  ne  peut  feule  expliquer  leur 
maffacre  ; les  bandits  foudoyés  pouvoient  ne  . 
voir  que  leur  falaire  dans  le  fang  qu’ils  verfoient; 
mais  les  ordonnateurs  du  maffacre  y voyoïent 
le  pouvoir  fuprême,  ou  ils  étoient  les  plus  im- 
bécilles  des  brigands. 

Quoi  qu’il  en  foit,  & pour  revenir  à ce  qui  me 
concerne,  ces  circonftances,  que  je  fuivois  pas  à 
pas,  que  mille  faits,  dépofés  chaque  jour  a la 
commiffion,  rendoient  plus  alarmantes,  ne 
m’effrayoient  point  perfonnellement.  On  m’aver- 
tiffoit  de  tous  côtés  ; mes  amis  me  conjuroient 
de  ne  fortir  qu’armé,  de  ne  pas  coucher  chez 
moi.  Je  ré  fi  liai  à tous  ces  avis  } non  que  je 
cruffe  au  refpea  de  mes  ennemis  pour  mon  in- 
violabilité ; non  que  je  ne  cruffe  pas  à leur  pro- 
fonde fcélcrateffe  ; mais  je  les  croyois  encore 
plus  lâches  que  fcélérats  5 mais  je  croyois  à la 
force  d’une  Providence  qui,  fans  doute,  ne  nous 

a pas  délivrés  de  la  royauté,  pour  nous  mettre 
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fôusle  joug  des  tribuns;  nuis  je  crois  au  bon  fens  Je 
de  peu;  le  qui  connaîtra  tôt  ou  tard  ces  charlatans, 
& je  vois  déjà  la  roche  Tar  éïenne  qui  les  attend... 

Je  ne  fais  quel  fenciment  intime,  fupérieur  à 
tous  les  événemens,  m’a  toujours  foutenu,  calme 
& ferein  au  miiieu  des  dangers  innombrables  que 
j’ai  courus  pendant  la  révolution,  au  milieu 
des  enmm  s qui  ne  ceffent  de  me  promettre  la 
fnort. . . . Sans  doute  il  eft  poflible  de  m’aflafîlner; 
mais  avec  une  borne  confcience  on  n’eft  jamais 
furpris  par  la  mort  ; mais  un  patriote  fe  confole 
fi  facilement,  en  penfant  que  fa  mort  fera  utile  à 
fon  pays!  Mais  en  donnant  des  larmes  à ma 
femme  & à mes  enfans,  j’emporterois  au  tombeau 
Je  doux  efpoir  de  leur  lailfer  un  fur  appui  dans 
les  amis  qui  me  chériflent,  & des  titres  à la  re- 
connoiflance  d’une  patrie  que  j’ai  fervie  avec  un 
zèle  infatigable. 

C’eft  à ces  fentimens  que  j’ai  dû  ma  fécurité, 
lorfque,  le  3 Septembre  au  matin  les  fateîlites 
des  inquifiteurs  tombèrent  dans  mon  cabinet. — 
Je  les  en  attelle,  furprirent-ils  chez  moi  la  moin- 
dre altération? 

C’eft  à ces  fentimens  encore  que  j’ai  dû  ma  fé- 
curité lors  de  la  Saint  Barthelemi  du  Champ-de- 
Mars,  en  1791  : cette  fécurité,  dont  mes  enne- 
mis me  font  un  crime  aujourd’hui,  ils  l’expli- 
quent, en  fuppolant  que  j’étois  de  concert  avec 
les  Lameth  & Lafayette. 
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Et  dans  mes  feuilles  d’alors,  je  pourfuivois 
Lafayette  & les  Lameth  avec  une  perfévérance 
infatigable!  Et  quoique  Paris  fût  frappé  de 
confirmation,  quoique  les  décrets  de  prife-de- 
corps  fe  multipliaflent  autour  de  moi,  quoique 
les  prifons  fe  remplirent  de  vi&imes,  je  dénon- 
çons à toute  la  France  les  coalitionnaires  tri- 
omphans,  comme  des  traîtres  vendus  à la  cou-, 
comme  les  ennemis  de  la  liberté  ! Et  les  défer- 
teurs  de  la  caufe  populaire  veulent  aujourd’hui 
me  traveftir  en  traître,  pour  couvrir  leur  lâcheté! 
Tous  ces  fanfarons  avoient  fui,  fe  cachoient  dans 
des  caves,  ou  ne  fe  montroient  que  la  nuit,  cui- 
rafifés  & armés  jufqu’aux  dents  ! Et  parce  que 
je  n’ai  pas  partagé  leur  lâcheté,  parce  que  je  me 
fuis  promené  tranquillement  au  milieu  des 
baïonnettes  de  nos  Pififirates  modernes,  ils  ca- 
lomnient ma  fécurité,  qui  fera  éternellement  leur 
procès  ! Ils  m’outragent,  moi  qui,  feul  avec 
Gorfas,  réfiftant  au  torrent,  ofois  les  défendre  ! 
<c  Rien,  écrivois-je,'  le  io  Août  17  91,  rien  ne 
reffemble  mieux  au  régime  des  trente  tyrans 
d’Athènes  que  le  régime  aéluel...  C’en  eft  fait 
de  la  liberté,  ajoutois-je,  fi  l’on  eft  fans  courage, 
fi  les  scélérats  parviennent  à intimider  les 
honnêtes  gens,  fi  ceux-ci  ne  fe  réunifient  pas 
pour  faire  tête  aux  infâmes  moyens  qu’em- 
ploient les  brigands  politiques*  U faut  le 
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dire,  j’ai  trop  appris,  dans  cette  rude  épreuve* 
à connoître  6c  les  fanfarons  en  liberté,  toujours 
prêts  à s’agenouiller  devant  l’idole  du  jour,  & les 
faux  amis  qui  vous  étouffent  de  leurs  careffes 
dans  votre  profpérité,  6c  vous  délaiffent  au  péril; 
mais  auffi  j’ai  fenti  la  prodigieufe  fupériorité  de 
l’homme  de  bien  fur  les  scélérats  et  sur 
leurs  valets;  j’ai  vu  plus  d’un  de  ces  bri- 
gands déconcerté  par  mes  regards.*”  Eft-ce 
donc  ainfi  qu’on  traite  des  hommes  avec  lefquels 
on  eff  de  concert  ? 

Eh  1 où  étoit  alors  ce  Robefpierre,  qui  ne 
ceffe  de  vanter  Ion  courage  ? 11  étoit,  comme 

au  20  Juin,  comme  au  io  Août,  caché  dans 
une  retraite  ignorée.  N’ofant  fe  montrer,  tout 
inviolable  qu’il  étoit,  ni  en  public,  ni  à l’affem- 
blée  nationale,  ni  même,  devant  les  juges  qui 
l’avoient  cité,  comme  moi,  au  tribunal  defquels 
j’avois  comparu,  il  propofoit  fecrètement  à Pé- 
tion  de  s’enfuir  à Marfeilles  ! 

Et  Danton,  lui-même,  Danton,  qui  a figné  la 
profeription  d’un  homme  qu’il  eff  forcé  d eiti- 
mer,  6c  l’éloge  d’hommes  qu’il  méprife — Danton 
n’a  bravé  que  de  Londres  la  fureur  de  fes  enne- 
mis ! 6c  malgré  la  promeffe  folemnelle  qu’il 

a faite 


* Reponfe  de  J.  P.  Briffot  à tous  les  libellées,  page  33, 
10  Août  1791. 
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& faite  de  dévoiler  les  forfaits  de  ces  intrigans* 
qu’il  avoit  connus  intimement,  il  eft  encore 
à rompre  le  fil  en  ce  ! 

Sans  doute  il  pouvoic  craindre  la  fcélératefTe 
de  ces  Lameth,  qui  n’avoient  de  Catilina  que 
les  fureurs,  l’intrigue  & l’immoralité,  à qui  un 
2 Septembre  n’auroit  pas  coûté,  qui  doivent 
regretter  aujourd’hui  de  ne  l’avoir  pas  anticipé. 
Mais  un  patriote  doit  calculer  autrement.  Mon 
parti  étoit  pris  ; j’allois  en  prifon,  fi  le  décret  de 
prife-de-corps  eût  été  lancé  contre  moi  ; mes 
ennemis  périffoient  également  par  ma  mort  ou  par 
mon  triomphe.  Dans  un  régime  libre,  la  pro- 
bité l’emporte  toujours  & fur  l’intrigue  & fur  les 
calomnies. 

C’eft  avec  la  ferme  conviélion  de  ces  principes 
que  je  planerai  toujours  au-delîus  de  mes  calom- 
niateurs, que  je  rirai  de  leurs  efforts,  pour  ameu- 
ter les  citoyens  de  taris  contre  moi,  en  me  prê- 
tant une  doélrine  contraire  au  bien  du  peuple. 
Je  le  fais,  ils  n’ont  pas  d’autre  but,  quand  ils 
m’accufent  de  vouloir  la  république  fédérative , 
quand  ils  font  retentir  cette  calomnie  par-tout. 

Citoyens,  le  croirez-vous  r . . . . Alors  même 
que  les  Cordeliers  fe  conféderoient  contre  les 
républicains  ; alors  que  Robefpierre  fe  défendoit 
fort  gauchement,  à l’Aflemblée  Nationale,  du 
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foupçon,  faux  à la  vérité,  d’être  républicain,* 
car  il  ne  fétoit  pas  ; il  ne  fe  doutoit  pas  même 
des  bafes  de  républicanifme  ; alors  que  Defmou- 
lins  m’accufoit  d’être  républicain,  pour  faire 
plaifir  à la  cour  &;  bouleverfer  la  révolution  ; 
alors  enfin  que  Bonneville,  Condorcet  & moi 
défendions  feuls  avec  vigueur  le  républicanifme 
contre  les  Feuillans,  & même  contre  les  Jacobins 
de  Paris,  qui  trembloient  au  féul  nom  de  répu- 
blicain j alors  même  je  me  prononçois  ouverte- 
ment contre  la  république  fédérative  -,  &;  je  vais 
citer  un  paiïage  frappant  qui  le  prouvera. 

Cqfaiix , qui  m’attaqua  dans  plufieurs  lettres* 
inférées  dans  les  journaux  modérés,  difoic  : cc  II 
faut  être  bien  grand  faifeur  pour  croire  à la  foli- 
dité,  à la  permanence  d’une  confédération  de 
quatre-vingt-trois  départemens.” 

Et  je  lui  répondis  dans  le  Patriote  François  du 
S Juillet  1791. — “ Quoi  I M.  Cafaux  en  eft  là! 
fi  peu  avancé  ! quel  infenfé  a rêvé  de  faire  en 
France  quatre- vingt- trois  républiques  confédé- 
rées ? Les  républicains,  au  moins  ceux  que  je 
connois,  ne  veulent  que  la  république  ou  gou- 
vernement repréfentatif,  dont  les  quatre-vingt- 
trois  départemens  font  les  quatre-vingt-trois 


* Voyez  fon  difeours  à l’AiTembîée  conftiîuante,  du 
14  Juillet  1791a 
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fraétions,  co-ordonnées  les  unes  avec  les  autres» 
& aboutiffant  toutes  à un  point  commun,  à Y Af- 
femblée  Nationale,  &c. 

Ce  n’eft  pas  tout.  Avant  l’ouverture  de  la 
Convention  Nationale,  Danton,  eflayant  de 
rapprocher  ce  qu’il  appeloit  les  partis,  me  fonda, 
& je  ne  me  refufai  pas  aux  explications,  car  j’ai 
toujours  eu  les  divifions  en  horreur  : j’en  atteftç 
les  ménagemens  qui  j’ai  eus  long-temps  pour  Ro- 
befpierre  & fa  faétion,  quoique  fans  celle  harcelé 
par  eux.  Il  me  fit  quelques  queftions  fur  ma 
doctrine  républicaine  ; il  craignoit,  difoit-il  avec 
Robefpierre,  que  je  ne  voululfe  établir  la  répu- 
blique fédérative,  que  ce  ne  fût  l’opinion  de  la 
Gironde.  Je  le  ra  Aurai.  Robefpierre  en  fut 
inftruit,  & Robefpierre  continua  de  répandre 
que  je  voulois  la  république  fédérative  ; fes  par- 
tifans  le  foutiennent  encore,  quoique  j’aie,  à la 
Convention,  hautement  voté  pour  la  république 
unique  ; & empruntant  fa  logique,  ils  le  prou- 
vent, parce  que  j’ai  fait  l’éloge  du  Fkdèralijte .— 
Ignorans  ! ils  ne  favent  pas  que  le  Fédéralilte  eft 
précifément  un  ouvrage  fait  contre  le  féJéraiifme, 
pour  ramener  à l’unité  de  gouvernement,  à cette 
unité  que  je  veux,  moi,  pour  la  fûreté  extérieure 
de  la  France,  & pour  fon  union  interne  ; qu’ils 
veulent,  eux,  parce  qu’ils  flattent  leur  peuple  dç 
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Paris  de  l'efpoir  de  gouverner,  avec  cette  unité, 
le  refte  de  la  France. 

M'arrêterai-je  aux  autres  griefs  articulés  contre 
moi  par  les  faétieux  ? m'arrêterai -je  au  reproche 
d’avoir  fait  les  miniftres  actuels,  & de  les  diri- 
ger ? . 

Suppofez-le,  ce  feroit  accufer  nos  fuccès  ac- 
tuels ; ces  fuccès  qui  font  le  tourment,  le  défef- 
poir  de  nos  agitateurs  ; ces  fuccès  que  tous  les 
amis  de  la  liberté  ont  prédits  en  provoquant  la 
guerre.  Eh  ! qu'importe  à quelles  mains  la 
France  doit  fon  falut  ! Mais  d’ailleurs  le  choix 
des  miniftres  eft  le  choix  de  la  nation,  & rien  ne 
l’influence,  ne  peut  l’influencer  que  le  talent  ou 
la  vertu.  Un  cri  univerfel  a rappelé  les  trois 
premiers  au  miniftère,  &:  il  faut  ou  calomniei  la 
Nation,  la  Convention,  l'appel  nominal,  ou  cbm 
venir  que  les  talens  & les  vertus  ont  été  auffi  les 
titres  des  autres. 

Mais  les  miniftres  font  mes  amis  1 Eft-ce  donc 
un  crime  d’être  l’ami  d’hommes  vertueux? 
Faut-il  les  fuir,  parce  que  la  confiance  publique 
fe  repofe  fur  eux  ? Ceux  qui  les  accufent  de  fe 
laiflfer  diriger  ne  ccnnoiffent  ni  les  miniftres,  ni 
moi,  ni  le  régime  aélueL  Ils  font  incorruptibles 5 
mon  infouciance  fur  mes  intérêts  eft  connue  1 
& fous  le  régime  actuel,  le  miniftère  ne  peut  ad- 
mettre long-temps  ni  fripons  ni  fots.  Or  il  n'j 
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a que  ces  deux  fortes  d’hommes  qui  fe  laiflent  in- 
fluencer. Mon  crime  n’eft  pas  tant  d’influencer, 
que  d’avoir  cru  que  tel  homme*,  pour  avoir  été 
& être  un  mauvais  baladin,  peuvoit  fort  bien 
n’être  pas  bon  miniflre  de  l’intérieur.  Voilà  ce 
qui  m’a  valu  tant  d’injures  de  la  part  de  ceux 
qui  avoient  fpcculé  fur  cette  efpèce  de  miniilre; 
voilà  ce  qui  les  fait  encore  crier  au  Feuillantifme, 
au  modérantifme  contre  moi.  Les  Feuillans, 
difent-ils,  prçchoient  l’ordre,  force  à la  loi,  re- 
fpeét  aux  autorités  conftituées,  & je  le  prêche 
aufii.  Les  modérés  eux-mêmes  me  font  la  même 
objection,  m’accufent  de  tomber  en  contradic- 
tion, & je  n’y  fuis  point. 

Certes,  les  Feuillans  prêchoient  l’ordre,  mais 
c'étoit  au  profit  d’un  roi  parjure,  au  profit  de  la 
lifte  civile,  de  la  contre-révolution  ; & moi  je 
le  prêche  pour  le  profit  du  peuple  & de  la  li- 
berté, Les  déforganifateurs,  avant  le  io  Août, 
étoient  de  vrais  révolutionnaires  ; car  il  falloit 
déforganifer  pour  être  républicain.  Les  défor- 
ganifateurs  d’aujourd’hui  font  de  vrais  contre  - 
. révolutionnaires,  des  ennemis  du  peuple  ; car  le 
peuple  eft  maître  maintenant  ; toute  autorité 
vient  de  lui;  tout  agent  fera  élu  par  iui;  il 
a donc  la  liberté  au  plus  haut  dégré.  Que  lui 


* Collot  d’Herbois. 
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relle-t-il  à defirer?  La  tranquillité  intérieure, 
ppifque  cette  tranquillité  feule  allure  au  proprié- 
taire fa  propriété,  à l’ouvrier  fon  travail,  au  pau- 
vre fon  pain  de  tous  les  jours,  & à tQus  la  jouif-* 
fance  de  la  liberté. 

Rappellerai-je  enfin  le  dernier  grief  qu'on 
a élevé  contre  moi,  qu’on  a configné  dans  ma 
fentence  de  radiation  ? 

On  m'y  condamne,  parce  que  j’ai  profefie  des 
principes  contraires  à I'estime  due  à l’affemblée 
éle&orale  & à la  commune  de  Paris* 

Eliimer  une  afîemblée  éle&orale*  qui,  la  pre- 
mière, a fouillé  l’appel  nominal,  en  le  profti- 
tuant  à la  plus  vile  des  fa&ions  ! qui  n’a  pas 
rougi  de  porter  au  fein  del'afiemblée  régénératrice 
de  la  France  des  hommes  dignes  de  l’échafaud 
ou  des  petites-maifons  ! 


* Je  veux  donner  un  échantillon  de  la  bonne  foi  de  Col- 
lot.  II  m’accufe  dans  ma  fentence,  qu’il  a rédigée,  & qui 
eft  aufll  platte  & aulîi  menfongère  que  la  circulaire,  d’avoir 
imprimé,  dans  le  Patriote  François,  du  u Septembre,  que 
2 ’alîembiée  électorale de  Paris  n’etoit  composé  e qjje 
d’intrigans.  Voici  le  pafiage  : — “ Je  recommande 
Bonneville  aux  électeurs  des  82  départemens  ; ils  n’a  aucun 
titre  pour  les  intrigans  de  Paris.”  Cette  phrafe  fignifioit 
bien  que  je  croyois  à des  intrigans;  mais  toute  une  aflem- 
biée  d’intngans  ! je  ne  fuis  pas  abfurde  à ce  point.  Je 
connois  dans  celle  de  Paris  des  hommes  elîimables  qui  ont 
rcugi  de  ces  choix. 


Eftimer  une  commune  qui  n'a  celle  de  lutter 
tonfre  les  repréfetitans  de  la  nation,  de  fouler  aux 
pieds  leurs  décrets,  de  fandionner  les  arrêts  de 
mort  d'un  comité  d'inquifition,  de  meurtre  £:  de 
pillage  ; d'un  comité  dont  les  membres,  fommés 
vingt  fois  dé  rendre  leurs  comptes,  ont  été  dé- 
clarés mauvais  citoyens  ! Non,  non,  l'arrêté  qui 
me  raye  fait  mon  éloge»  Et  quand  l'amour  de 
l'ordre  & le  refped  pour  les  lois  reparoîtront  dans 
la  fociété  des  Amis  de  la  Liberté  & de  l’Egalité 
à Paris,  je  veux  y reparoître,  moi,  cet  arrêté 
même  a la  main.  Je  veux  que  chaque  grief 
y foit  un  éloge  honorable  pour  moi.  Je  veux 
être  embralfé  de  mes  frères,  pour  avoir  eu  le  cSli- 
rage  de  combattre  les  fadieux* 

Car,  en  me  réfumant  fur  tous  ces  griefs,  je 
fuis  rayé,  pareeque  j'ai  cru  à un  parti  de  défor- 
ganifateurs,  dont  tout  attelle  l’exiftence; 

Parce  que  j'ai  provoqué  la  guerre,  fans  la- 
quelle la  royauté  fubfifteroit  encore  ; 

Parce  que  j'ai  provoqué  le  décret  du  24  Mars, 
fans  lequel  nos  Colonies  ne  fubfifteroient  plus  5 
Parce  que  j'ai  été  vendu  à la  lifte  civile,  qui 
m'a  fans  celle  déchiré,  & que  j'ai  fans  celle  com- 
battue ; 

m 

Parce  que  j'aime  les  rois  quand  ils  ne  le  font 
plus,  après  les  avoir  pourfuivis  lorfqu'ils 
étaient  5 3 
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Parce  que  j’ai  été  le  partifan  de  Lafayette* 
contre  lequel  j’ai  demandé  un  décret  d’accufa- 
tion  ; 

Parce  que  je  fuis  chef  d’une  fa&ion  qui 
n’exifte  point,  & l’ami  de  députés  qui  ont  le 
grand  tort  de  ne  pas  aimer  les  factieux  ; 

Parce  que  je  fuis  l’ami  de  minières  vertueux 
& éclairés  $ 

Parce  que  j’ai  préfidé  la  commifilon  extraor^ 
dinaire  qui  a préparé  les  immortels  décrets  du 
io  Août,  & fauvé  la  France  & Paris  des  fureurs 
des  anarchiftes  ; 

Parce  que  je  ne  crois  pas  à la  fainteté  des 
héros  du  2 Septembre  ; -*r«.  , 

Parce  que  je  crois,  au  contraire,  que  ce  jour, 
à Jamais  exécrable,  a fouillé  la  révolution  du 
10  Août  j 

Parce  que 'j’ai  dénoncé  le  comité  de  fur- 
veillance,  qui  commandoit  le  pillage  & les  af- 
fafiinats  ; 

Parce  que  je  n’ai  pas  voulu  rendre  hommage 
aux  choix  déshonorant  de  l’affemblée  éleélorale 
de  Paris  ; 

Parce  que  j’ai  abaiffé  le  pouvoir  révolution- 
naire de  la  commune  de  Paris  au-defïbus  du  pour 
voir  de  l’Affemblée  Nationale  ; 

Parce  que  j’ai  le  malheur  de  croire  que  le 
peuple  a befoin  de  la  paix  & de  l’ordre,  &;  qu’on 

ne 
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ne  gouverne  pas  avec  des  ma  fiacres  pério- 
diques ; 

Parce  que  je  veux  la  république  fédérative, 
contre  laquelle  j’ai  écrit  il  y a plus  d’un  an, 
& contre  laquelle  encore  j’ai  voté  dans  la  Con- 
vention ; 

Parce  qu'enfin,  & c’efc  bien  là  mon  véritable 
crime,  je  n’ai  pas  voulu  me  profferner  devant  la 
dictature  de  Robefpierre  & de  fes  protecteurs  ou 
protégés,  qui  frémifient  de  ne  pas  dominer  l’Af- 
femblée  nationale,  comme  ils  dominent  les  Ja- 
cobins de  Paris. 

Quelle  idée  maintenant  pouvez-vous  avoir, 
citoyens,  d’une  fociété  fubjuguée  par  des  hommes 
au  fil  méprifables,  aufil  odieux  ? D’une  fociété 
où  la  liberté  de  parler  eft  profente  ; où  une  mi- 
norité petite,  mais  bruyante,  enchaîne  une  majo- 
rité fage,  mais  foible  -,  où  cette  minorité  faCHeufe, 
à l’aide  de  tribunes,  que  la  même  tâCtiqué  di- 
rige, étouffe  la  voix  de  cçux  qui  veulent  la  com- 
battre ; où  les  dénonciations  les  plus  abfùrdes 
& les  plus  faufles  font  accueillies  avec  tranfport, 
lorfqu’on  en  repouffe,  avec  acharnement,  les 
j uffiffeations  îj*  D’une  fociete  où  1 on  déchire 

— — v— — . 

# Je  n’en  citerai  que  deux  exemples.  Dans  la  féance  du 
25  Avril  1792,  je  fus  ians  ctfle,  ainfi  que  Guadet,  interrompu 
par  les  plus  violence  murmures  ; je  fus  hautement  menacé 
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des  hommes  vertueux,  fous  prétexte  d’une  coali- 
tion chimérique,  tandis  qu’on  y eft  aux  genoux 
de  quelques  factieux  imbécilles,  dont  la  coalition 
eft  manifefte  ! D’une  fociété  où  les  légiflateurs 
font  fans  cefife  ridiculifés,  où  la  Convention  Na- 
tionale eft  fans  cefte  décriée,  où  les  décrets  font 
déchirés  fans  cefte  ! D’une  fociété  où,  en  exer- 
çant arbitrairement  l’oftracifme  fur  quelques  dé- 
putés énergiques,  on  efpère  effrayer  les  autres, 
& les  ramener  fous  le  joug,  pour  les  y abreuver 
d’amertumes  & d’injures  ! D’une  fociété  d’où 
les  légiflateurs,  qui  fe  refpeclent,  font  forcés  de 
s’exclure,  pour  n’étre  pas  les  témoins  du  fcanda- 
leux  mépris  qu’on  y affiche  pour  les  décrets, 
& de  l’efprit  de  révolte  qu’cn  y prêche  ! 

Sans  doute,  il  eft  encore  des  hommes  eftima- 
bîes  qui  la  fréquentent  : ils  ignorent,  qu’après  la 
feélératefle,  ce  qui  perd  de  plus  la  liberté,  c’eft 
la  puftllanimité  des  gens  de  bien  qui  donnent 
quelque  importance  aux  fcélérats,en  paroiffant  de 
loin  honteufemcnt  à la  fuite  de  leur  char  ; de  ces 
gens  de  bien  qui  ne  font  eftimés  ni  de  ceux  qu’ils 
fervent,  ni  de  ceux  qu’ils  trahifîent  par  leur  foi-. 
blefte. 


d’être  lanterné,  lapidé.  Guadet  courut  des  rifques  pour  fa 
vie. — Dans  la  féance  du  12  O&obre,  où  j’ai  été  rayé,  plu- 
fleurs  députés  voulurent  parler  à ma  faveur,  & leur  voix  fut 
étouffée  par  les  murmures» 
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Mais,  d’ailleurs,  le  nombre  même  de  ces 
députés,  qui  fréquentent  la  fociété,  eft  bien  petit  1 
Quel  imprudent  fit  un  jour  la  motion  d’en  en- 
voyer la  lifte  dans  les  départemens  ? Cette  lifte 
eût  été  la  plus  cruelle  fentence  contre  la  fociété 
de  Paris  ! 

M’accufera-t-oa  de  la  calomnier?  Qu’on 
parcoure  fes  débats?  Y voit-on,  dans  les  huit 
derniers  mois,  une  feule  difcufîion  importante  ? 
N’ont-elles  pas  été  toutes  écartées,  par  des  dé- 
nonciations, des  perlonnalités,  des  déclamations* 
qui  ont  abforbé  le  temps  des  féances  ? Quand 
le  Duc  de  Brunfwick  y auroit  préfidé,  auroit-il 
pu  mieux  manœuvrer,  pour  perdre,  & cette 
fociété,  & la  chofe  publique  ? Ces  débats,  ou 
ridicules,  ou  greffiers*  ou  abfurdes,  n’étoient-ils 
pas  recherchés,  répandus,  avec  foin,  dans  toute 
l’Europe  par  les  ariftocrates,  les  émigrés,  le  comité 
Autrichien  ? N’ont-ils  pas  fait  plus  de  profé- 
lytes  à la  contre-révolution,  que  les  ÀEies  des 
apôtres  ? Ne  font-ce  pas  ces  débats  qui  nous 
ont  attiré  le  mépris  des  puiftances  étrangères, 
qui  ont  confolidé  la  coalition  des  couronnes,  qui 
les  ont  confirmées  dans  l’efpoir  de  conquérir  la 
France  ou  de  la  démembrer  ? La  fureur  & l’hy— 
pocrifie  ne  peuvent  avoir  qu’un  temps;  ce  qui  eft 
fage  & vrai  peut  feul  avoir  de  la  durée.  Or  on 
croyoit  la  France  dominée  par  la  poignée  de  fré- 
nétiques qui  s’agitoient  dans  la  fociété  de  Paris  j 

C c c a 


( 204  ) 

& jugeant  du  fuccès  par  la  nullité,  les  extrava- 
gances, l’hypocrifie  de  ces  faltimbanques  qui 
faifoientun  métier  de  jouer  ou  de  prêcher  la  ré- 
volution, on  croyoit  impofiîble  qu’une  nation 
voulût  porter  long-temps  le  joug  de  ces  Pafquins- 
énergumènes,  & ne  pas  adopter  un  autre  ordre  de 
chofes.  On  fe  trompoit  fur  leur  influence  ; toute 
la  France  avoit  bien  clans  le  cœur  le  principe  des 
Jacobins,  le 'principe  de  V égalité  ; mais  toute  la 
France  abhorroit  en  même  temps  les  fophifmes 
d jftruéteurs  des  fa&ieux,  3c  ne  recevoit  point  de 
loi  de  leur  bande.  La  majorité  de  PAflfemblée 
nationale  legiflative  même,  qui  les  a fans  cefle 
défendus  3c  protégés  contre  les  perfécutions  des 
Feuillans  & delà  cour,  ne  connoifloit  pôint  leur 
influence^  elle  étoit  nulle  ; tous  les  bons  décrets 
ont  été  faits  fans  les  Jacobins,  ou  même  malgré 
les  Jacobins  de  Paris. 

Je  fuis  loin  de  conclure  de  toutes  ces  accufa- 
tions,  qu’il  faille  détruire  les  Jacobins.  Je  fuis 
loin  d’imirer  la  politique  aflucieufe  de  Barnave. 
comme  on  me  l’a  reproché.  Je  fais  qu’à  l’aide 
de  ces  comparaifons,  on  immole  aifément  les 
hommes  qui  déplaifent,  en  leur  appliquant  les 
noms  de  ceux  qu’on  a déjà  immolés  ; mais  je  fais 
aufii  que  les  patriotes  irréprochables  qui  ont  du 
courage  3c  h vérité  de  leur  côté,  pulvcrifent  ai- 
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jfément  leurs  calomniateurs.  La  Comparaifon  cft 
faiifife,  & je  le  prouve. 

Barnave  quitta  volontairement  la  fociété,  & 
on  m’en  exclut.  Barnave  trahifloit  le  peuple, 

]e  le  fers.  Barnave  affichoit  hautement  le  roya- 
lifme,  & c’eft  le  républicanifme  le  plus  pur  que 
je  profefle.  Barnave  vouloit  éteindre  tous  les  fa- 
naux, pour  enfevelir  fa  corruption  3 & moi  je  veux 
les  multiplier,  parce  que  ma  confcience  ne  re- 
doute rien.  Barnave  vouloit  détruire  les  Jaco- 
bins 3 & je  veux  qu’ils  fubfiftent,  mais  en  s’épu- 
rant. Barnave  fonda  les  Feuillans,  & je  ne  fonde 
aucune  fociété  3 la  République  exifte.  Barnave 
avoit  une  vafte  ambition,  & je  n’en  ai  qu’une 
bien  pure,  celle  de  voir  le  brigandage  puni,  l’or- 
dre rétabli,  le  règne  de  la  liberté  honoré  par  le 
règne  de  la  loi.  Le  temps  fit  très-rapidement 
juftice  de  Barnave  3 j’attends  juflice  du  temps,  & 
je  relie  tranquille  3 l’intrigue  fe  détruit  d’elle- 
même. 

Je  ne  cefferai  de  le  répéter,  la  Société  de 
l’Egalité  & de  la  Liberté  de  Paris  doit  fubfiftçr, 
le  bien  public  l’exige  ; mais  il  exige  aufii  qü’en- 
fin  elle  foit  utile,  qu’enfin  elle  rempli  fie  le  but  de 
fon  inllitution.  Elle  le  remplira,  loriqu’au  lieu 
d’être  un  théâtre  perpétuel  de  dénonciations 
menfongères,  un  foyer  de  fermentation,  une 
arène  où  des  gladiateurs  fe  déchirent  fous  le  maf- 
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que  du  patriotifme,  elle  deviendra,  comme  beau-» 
coup  de  fociétés  dans  nos  départemens,  un  foyer 
d’inftruéiion  pour  fes  membres,  & pour  la  mul- 
titude qui  affidé  à fes  féances.  Elle  le  remplira* 
lorfqu’on  y difcutera  les  matières  à l’ordre  du 
jour  de  la  Convention,  lorfqu’on  y critiquera 
avec  décence  fes  décrets,  lorfqu’on  y cenfurera 
avec  circonfpeélion  & vérité  le  pouvoir  exécutif 
du  peuple,  lorfque  l’impartialité  préfidera  dans 
les  débats,  lorfque  les  opinions  y feront  libres* 
lorfqu’on  ne  forcera  pas  des  hommes  à idolâtrer 
un  homme,  lorfqu’enfin  on  n’y  verra  qu’avec 
horreur  les  prédicateurs  de  révoltes. 

Ou  cette  réforme  aura  lieu,  ou  la  fociété  tom- 
bera d’elle-même. 

Le  fort  des  fociétés  des  amis  de  la  liberté  &; 
de  l’égalité  efl  dans  leurs  mains  ; elles  feules  peu- 
vent fe  détruire.  Barnave  calculoit  mal  : ladef- 
truélion  violente  endevenoit  impoffible,  en  con- 
fervant  la  liberté;  mais  leur  deflru&ion  peut 
arriver  par  l’effet  des  extravagances  de  ceux  qui 
les  dirigent. 

Une  fuite  de  l’établiffement  du  républicanisme 
efl  d’accoutumer  les  hommes  à la  réflexion,  à 
lajuftice,  à l’ordre;  il  les  accoutume  encore  à 
bien  diflinguer  les  charlatans,  & à les  méprifer. 

Or  des  hommes,  avec  de  pareilles  habitudes, 
ne  s’empre fieront  pas  de  fréquenter  des  fociétés 
où  renthoufiafme  prend  la  place  de  la  réflexion. 
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où  les  injuftices  font  communes,  où  le  détordre 
perce  par-tout,  où  les  charlatans  dominent. 

Ces  hommes  s'attendront  de  ces  fociétés,  & 
ils  feront  bien;  car  ils  trouveront,  ou  dans  des 
livres,  ou  dans  les  conférences  paifibles  avec 
quelques  penfeurs,  des  moyens  de  s’inftruire  re- 
jettes dans  ces  fociétés. 

Ils  s’en  abftiendront,  & leur  exemple  aura  des 
imitateurs,  & la  fociété  deviendra  infenfibîement 
un  défert.  Ou  la  révolution  eft  faufîe,  ou  cet 
effet  eft  inévitable. 

Le  temps  d’un  républicain  eft  d’un  grand 
prix,  & perfonne  ne  fait  mieux  évaluer  le  prix 
du  temps  qu’un  républicain. 

Croyez-vous  donc  que  des  hommes,  qui  cal- 
culent fcrupuleufement  leur  temps,  foit  pour 
s’inftruire,  foit  pour  élever  & foutenir  leur  fa- 
mille— croyez-vous  que  ces  hommes  contentent 
volontiers  à facrifker  chaque  jour  trois  heures, 
pour  entendre  des  dénonciations  faméliques,  ou 
des  capucinades  dégoûtantes  ? — 

Eh!  qui  caufe  cette  foiitude,  déjà  bien  remar- 
quable à la  fociété  des  Amis  de  la  Liberté  & de 
l’Egalité?  Qui  m’a  empêché,  qui  empêche  tant 
d’autres,  de  fuivre  fes  féances,  comme  on  nous 
l’a  reproché? — 

J’ai  ceffé  de  les  fréquenter,  parce  que  je  re- 
grettais de  perdre  mon  temps  à des  débats  fu- 
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tiîes ; parce  que  j’étois  indigné  de  voir  les  ora-» 
teurs,  ennemis  des  charlatans  & des  flatteurs  de 
la  multitude,  hautement  fiflés  & ijifukés.  Dé- 
goût ou  tyrannie,  voilà  ce  que  les  Jacobins  of- 
frent fans  ceffe. — Que  les  départemens  interro- 
gent leurs  députés. — Je  défie  le  plus  honnête  & 
le  plus  véridique  d’entre  eux,  d’ofer  articuler  que 
les  opinions  foient,  depuis  huit  mois,  libres  aux 
Jacobins.  Sied-il  donc  à l’ami  de  la  vérité,  de 
la  liberté,  de  fréquenter  une  fociété,  où  l’homme 
libre  eft  forcé  de  déguifer  fon  ame,  de  taire  ou 
d’altérer  fa  penfée  devant  un  defpote  ? On  fe 
taifoit  autrefois  à Yerfaillesj  on  fe  tait  aujour- 
d’hui aux  Jacobins:  le  defpotifme  n’a  changé  - 
que  de  place  & de  mafque. 

Jacobins  de  Paris,  avec  cette  marche,  j’ofe 
vous  le  prédire,  vous  finirez  avant  la  révolution. 
Le  defpotifme  doit  perdre  déformais,  & rapide- 
ment, tout  individu  ou  tout  corps  affez  infenfé 
pour  vouloir  le  reOfufciter. 

Prenez  donc  garde  qu’on  ne  s’apperçoive  en- 
fin de  celui  que  vous  exercez: 

Prenez  garde  qu’on  ne  fe  demande  enfin  ce 
que  vous  faites  ; qu’on  ne  fe  demande,  s’il  vaut 
la  peine  de  faire  tant  de  bruit,  pour  fe  borner  à 
finger  les  îégi  dateurs  & jouer  à la  chapelle  : 

Prenez  garde  que  les  hommes  foibles  qui 
fui  vent  vos  drapeaux,  par  des  craintes  ou  des 

combinaifons 
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combinaifons  peu  réfléchies,  ne  s'apperçoivent 
enfin  qu'ils  font  un  faux  calcul,  & que  la  répu- 
tation, comme  la  sûreté,  peuvent  fe  trouver 
ailleurs  que  chez  vous  : 

Prenez  garde  qu'on  ne  s’apperçoive  enfin*  <k 
peut-être  s'en  apperçoit-on  déjà,  qu'on  peut  être 
patriote,  fans  affifter  à vos  féances  ; qu'on  peut 
être  utile,  eftimé,  chéri  du  peuple  François,  fans 
avoir  votre  carte  dans  fa  poche. 

Votre  erreur  eft  de  croire  d’abord  qu'on  ne 
peut  être  rien,  fi  l’on  n'eft  Jacobin  $ mais  le 
moment  où  la  république  a été  décrétée,  il  n 'y 
a plus  eu  qu'un  parti,  celui  des  républicains  ; ce 
beau  nom  va  faire  oublier  tous  les  autres  ; 6c 
pour  le  porter,  il  fuffit  d’appartenir  à la  grande 
fociété  des  vingt- cinq  millions  de  républicains 
François, 

Les  républiques  accordant  tout  au  mérite,  ont 
befoin  de  vaftes  & nombreux  théâtres,  pour  ap- 
prendre aie  connoître  : mais  depuis  que  la  publi- 
cité éclaire  tous  les  corps  délibérans,  depuis  que 
tant  de  journaux  répètent  les  noms  des  hommes 
célèbres  qui  méritent  bien  de  la  patrie,  le  prix  de 
la  célébrité  n'eft  plus  dans  vos  mains  feules  : il 
eft  par-tout  où  il  y a des  François. 

Votre  erreur  encore  eft  de  croire  que  tous  les 
Jacobins  de  France  font  dans  les  Jacobins  de 
Paris,  qu’hors  de  vous  il  n'y  a point  de  falut, 
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comme  on  veut  faire  croire  au  peuple  de  Paris, 
qu’il  eft  le  peuple  de  la  France.  Ces  héréfies 
ne  peuvent  s’allier  avec  l’égalité  républicaine. 
La  fociété  de  Vaugirard  eft  à votre  niveau,  ou 

cette  égalité  n’exifte  pas. 

Votre  erreur  enfin  eft  de  croire  à votre  in- 
fluence, à vos  grands  moyens,  à votre  pro- 
pagande .... 

Mais  il  n’y  a plus,  il  n’y  aura  plus  déformais 
d’influence  que  par  la  raifon,  & vous  n’en  avez 
pas  le  monopole.  Vos  moyens  font  prefque 
nuis,  vos  dettes  le  prouvent:  ces  dettes  que  vous 
êtes  dans  l’impuifiance  de  payer,  & que^  vous 
avez  contraftées,  pour  fatisfaire  la  vanité  d’un 
homme  médiocre,  qui  même,  avec  votre  cachet, 
n’a  pu  parvenir  à fe  faire  lire. 

Votre  correfpondance  n’eft  qu’une  filière 
étroite,  obfcure,  qui  ne  fert  qu’à  l’intrigue,  & 
la  fert  mal.  Un  fimple  journal  eftimé  eft  une 
puiflance  bien  fupérieure  à la  vôtre.  Chaque 
jour  vous  l’apprend,  depuis  que  les  journaux  pa- 
triotes, qui  vous  défendoient  avec  tant  de  cou- 
rage, attaquent  avec  le  même  zèle  vos  tribuns. 
Pas  un  feul  journalifte,  hors  ce  Marat , dont 
l’éloge  eft  injure,  pas  un  feul  n a pris  leur  dé- 
fenfe°  & ce  trait  met  chacun  à fa  place,  eux  dans 
la  boue,  & leurs  adverfaires  .dans  l’efiime  pu- 
blique. 
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Ils  parlent,  vos  tyrans,  de  coalitions  entre  les 
journaliftes. — Ils  ne  connoiffent  pas  ces  journa- 
liftes  patriotes,  qui,  les  premiers,  dans  l’univers, 
ont  annobli  par  leur  indépendance,  cette  hono- 
rable & utile  profeflion»  Voulez -vous  con- 
noître  le  fecret  de  leur  coalition  ? il  eft  dans  ces 
trois  mots:  vérité,  liberté,  & amour  de  l’ordre* 
— Voilà  les  armes  avec  lefquelles  je  les  intérefle, 
Sc  fur  lefquelles  je  me  repofe*  tant  que  j’en 
uferai,je  ne  craindrai  pas  d’être  abandonné  d’au- 
cun d’eux,  & fur-tout  de  ce  Condorcet  qui  fou- 
rit  de  vos  artifices,  pour  le  détacher  d’une  caufe 
à laquelle  il  appartient  elfentiellement,  par  cela 
qu’il  appartient  à lui-même  & à la  philofo- 
phie. 

Quant  à cette  propagande  dont  on  vous  a fait 
fi  long-tems  & fi  faufîement  les  honneurs,  les 
rois  qui  croient  encore  à votre  propagande,  à 
vos  directoires,  à vos  emiffaires,  font  des  men- 
teurs, ou  des  fous  mal-inftruits.  La  propa- 
gande qui  les  a vaincus,  qui  les  vaincra,  eft  bien 
fupérieure  à toute  combinaifon  de  club  ; elle  eft 
dans  la  nature  de  l’homme  ; de  l’efclave  qui  fe 
bat  à regret,  comme  de  l’homme  libre  qui  fe  bat 
en  lion. 

Jacobins,  ou  plutôt  républicains,  car  défor- 
mais vous  ne  devez  plus  porter  que  ce  dernier 
nom;  le  citoyen  qui  vous  écrit  ces  dures  vérités 
l D d d 2 
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cil  loin  d’être  votre  ennemi}  il  eft  toujours  votre 
frère,  car  une  injuftice  ne  rompt  pas  les  liens  de 
la  fraternité}  mais  il  veut  vous  défiller  les  yeux  5 
il  veut  que  vous  foyez  utiles  à la  république, 
après  l’avoir  été  à la  révolution  } & vous  ne  pou- 
vez l’être  qu’en  changeant  votre  marche*  qu’en 
abjurant  l’efprit  qui  vous  dirige. — 

RefpeCt  pour  la  Convention  & pour  fes  mem- 
bres, obéi  (Tance  aux  décrets,  même  en  les  cen- 
fnrant,  liberté  entière  d’opinions,  décence  & 
choix  de6  débats,  amour  de  l’ordre,  haine  des 
anarchiftes,  tels  font  les  caractères  que  vous 
devez  revêtir  déformais.  Vous  ne  pouvez  plus 
être  que  des  fociétés  fraternelles,  d’inftruCtion 
populaire,  fi  vous  voulez  être  au  niveau  du  ré- 
publicanifme. 

Ç’eft  peut-être  aux  fociétés  des  départemens 
que  le  fuccès  de  cette  réforme  eft  réfervé  ; c’eft 
elles  au  moins  qu’il  faut  inviter  à adrefler  à leurs 
frères  de  Paris  des  exhortations  prenantes  fur  la 
néceffité  de  cette  réforme.  En  commandant  à 
leurs  députés  de  fréquenter  la  fociété  de  Paris, 
elles  ont  droit,  & c’eft  un  devoir  pour  elles 
d’exiger  de  cette  fociété,  que  leurs  perfonnes  y 
fuient  refpeCtées,  que  leur  sûreté  y foit  entière, 
que  leurs  opinions  y foient  libres,  & que  fur- 
tout  ils  ne  foient  pas  forcés  de  s’agenouiller  de- 
vant un  dictateur  ou  des  tribuns  féditieux.. 
r.  b b (4 
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Ces  fociétés  des  départemens  doivent  infifter 
encore  pour  l’abolition  d’un  préjugé  hiérarchique, 
qui  fait  de  la  fociété  de  Paris  une  fociété-mé- 
tropole. 

Î1  n’y  a qu’une  république  en  France  j il  ne 
peut  y avoir  qu’une  égjife  de  Jacobins  & de  Ré- 
publicains. J’appartiens  à cette  république,  à 
cette  églife}  elle  n’eft  pas  plus  dans  Paris  feul 
que  la  république  n’y  eft.  L’efpèce  de  culte 
que  les  membres  de  département  apportent  à 
Paris  pour  cette  fociété,  eft  une  fuperftition  in- 
îurieufe  à celles  des  autres  départemens.  Il  n’y 
a pas  plus  de  métropole  de  Jacobins,  qu’il  n’y  a 
de  capitale  dans  la  république,  qu’il  n’y  a de 
premier  ou  de  fécond  département.  L 'affilia- 
tion doit  donc  difparoître;  c’eft  un  ligne  d’infé- 
riorité, de  fubordination.  La  radiation  de  la 
fociété  de  Paris  ne  doit  pas  plus  blefler  que  la 
radiation  de  celle  de  Vaugirard.  Qui  n’en  eft 
pas  à ce  point  de  le  croire,  n’eft  pas  républicain, 
ne  croit  pas  encore  à l’égalité  politique. 

Au  furplus,  le  décret  d’unité  de  la  République, 
le  décret  qui  arrache  les  individus  à la  glebe  de 
telle  fedion,  qui  rend  communs  à toute  la  Répu- 
blique les  talens  de  chaque  fedion  de  la  Répu- 
blique, ce  décret  a pour  toujours  affranchi  les 
talens  & les  vertus  du  defpotifme  & des  injuftices 
de  toute  fociété,  de  toute  fadion.  Qu’il  y en  ait 
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V La- 
tine aflez  forte  fur  un  point  pour  préférer  la  lie  de 
la  nation,  d’autres  départemens  fauront  toujours 
bien  venger  le  talent  ou  la  vertu  perfécutés. 

Que  peut  donc  maintenant  la  calomnie  contre 
un  homme  de  bien,  dont  la  réputation  eft  ap- 
puyée fur  de  longs  fervices  ? L’imprimerie  eft  là. 
pour  le  Venger  ; lé  peuple  des  autres  départe- 
mens,  que  ne  féduit  pas  la  cabale,  fera  toujours 
là  pour  lui  rendre  jüftice. — Telle  eft  l’idée  qui 
me  foutiënt  au  milieu  des  perfécutions  dont  je 
luis'  environné. 

Le§  infenfés  ! ils  croient  m’avoir  bleffé  l 
m’avoir  ôté  un  grand  appui! — Je  n’en  ai  pas 
befoin.— Ma  confidence,  mes  fervices,  le  bon 
fens  d’un  peuple  républicain,  voilà  mes  appuis, 
& ceux-là  ne  peuvent  m’être  enlevés. — 

Encore  quelques  années,  & nous  ferons  jugés, 
& le  néant  enfevelira  les  noms  de  ces  anarchiftes; 
car  lé  peuple  ne  veut  la  liberté  que  pour  avoir  la 
paix  ; & dans  la  paix,  les  agitateurs  font  nuis, 
fî  même  ils  ne  font  exécrés.— 

O a me  parle  de  leurs  poignards  ; je  ne  les 
crains  pas  plus  que  leurs  plumes,  que  leurs  man- 
dats d’arrêt,  que  leur  influence. — L’étroite  en- 
ceinte des  Jacobins  de  Paris  eft  leur  univers  j 
& je  voisjj’embrafîe,  dans  mon  horifon,  la 
France,  l’Europe,  & la  poftérité  ; cette  poftérité 
qui  ne  connoîtra  pas  même  leurs  noms  ; car  nous 
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ne  connoiflons,  de  toute  l’antiquité,  qu’un  ïher* 
Ûte  & qu’un  Zoïlc. — 

Mettons  donc,  mettons  à l’écart  ces  miférablcs 
querelles  de  Jacobins. — 11  faut  achever  de 
vaincre,  il  faut  achever  d’abattre  les  trônes  ; 
il  faut  inftru'ire  les  peuples  dans  l’art  de 
conquérir  & de  maintenir  leur  liberté.  Eh  ! 
qu’eft-ce  à côté  de  ces  grands  objets  que  les  dé* 
nonciations  des  Chabot,  Collot,  Merlin,  Marat, 
&c«  &c.  ? 

V oyez  quelle  brillante  carrière  s’ouvre  devarit 
nous  ! Après  une  campagne  rapide  & inefpérée, 
des  armées  innombrables  d’ennemis  fuient  loin  de 
notre  fol  qu’elles  fouilloient  i nos  troupes,  enva- 
hiflant  de  tous  côtés  le  territoire  des  tyrans,  vont 
planter  par-tout  l’arbre  de  la  liberté  1 La  France 
va  fe  ceindre  de  républiques.  Que  n’eft-elle 
faite,  fa  conftitution  ! elle  ferviroit  de  modèle 
par-tout. 

La  marche  de  la  Convention  avancera  plus 
que  les  baïonnettes,  les  conquêtes  de  la  liberté. 
Des  di  feu  fiions  réfléchies,  de  fages  décrets,  une 
attitude  ferme  & noble  dans  la  Convention, 
voilà  ce  qui  gagne  des  batailles  à la  liberté  dans 
tous  les  pays,  ce  qui  lui  concilie  par-tout  les 
efprits  ; tandis  que  les  dénonciations  vagues,  les 
déclamations  infenfées,  les  exhortations  au  pil- 
lage, les  mafiacres,  ne  peuvent  infpirer  que  de 
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l'horreur  pour  notre  révolution,  des  inquiétudes 
fur  fon  iffue,  & fortifier  la  coalition  des  gou- 
vcrnemens  contre  nous. 

Eh  ! qui  peut  éloigner  les  peuples  d’imiter 
notre  exemple,  & les  gouvernemens  libres  de  s’al- 
lier avec  nous,  fi  ce  n’eft  la  foiblefle  avec  laquelle 
on  a fouffert,  dans  le  fein  de  la  Convention,  des 
fcènes  fcandaleules,  excitées  par  des  prédicateurs 
de  meurtres  ? L’Europe  a les  yeux  ouverts  fur 
la  Convention,  & la  Convention  n’a  pas  allez  les 
yeux  ouverts  fur  l’Europe.  Qu’elle  interroge 
fon  miniflre  des  affaires  étrangères,  qu’elle  fuivé 
fa  torrefpondance  ; elle  faura  l’impreffion  qu’a 
faite,  dans  les  pays  étrangers,  la  journée  du 
2 Septembre,  l’impreffion  qu’y  fait  le  récit  de  nos 
fcènes  affligeantes.  Par-tout  on  ne  vent  traiter 
qu’avec  un  gouvernement  fiable  ; & on  ne  croit 
pas  à un  régime  fiable,  là  où  de  pareils  brigan- 
dages refient  impunis  ; la  où  l’anarchie  a fes  apô- 
tres, applaudis  dans  des  fociétés,  tolérés  par  les 
autorités  continuées  ; la  où  ces  apôtres  peuvent 
encore  caufer  des  foulèvemens.  Que  la  Con- 
vention, que  toutes  les  fociétés,  que  tous  les 
François  fe  prononcent  hautement  & conftam- 
ment  en  faveur  de  l’ordre  & contre  l’anarchie, 
& la  caufe  de  la  liberté  triomphera  par-tout, 
&les  peuples  libres  s’emprefferont  de  devenir 
nos  alliés. 


Liberté 
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Liberté,  mais  surete,  telle  eft  la  double 
bafe  fur  laquelle  doit  pofer  notre  conftitution, 
pour  remplir  ce  but.  Les  perfides  ! ils  ne  cefîent 
de  répéter  que  nous  voulons  faire  une  Conftitu- 
tion,  pour  accaparer  les  places  i La  conftitution 
pofera  fur  la  rotation  fréquente  dans  les  places, 
fur  l’éleélion  populaire  pour  toutes  : & avec 
ces  deux  principes,  il  n’eft  point  de  factions, 
ni  d’intrigans,  ni  de  brigands  qui  puiffent  acca- 
parer les  places.  Toute  autre  conftitution  eft 
maintenant  impoffible.  FaiTe  le  Ciel  que  la 
nôtre  foit  achevée  avant  le  printemps  prochain, 
& qu’une  retraite  obfcure  nous  offre  quelque 
repos  après  tant  d’orages  ! Voilà  le  vœu  le  plus 
ardent  de  ces  ambitieux,  qu’on  accufe  de  vou- 
loir perpétuer  leur  pouvoir,  &:  qui  vont  déployer 
tous  leurs  efforts,  pour  accélérer  le  moment  d’en 
être  dépouillés. 
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PO  ST  - SCRIPTUM. 

j\vANT  de  finir  cette  Lettre,  j'aurois  defiré 
connoître  & examiner  à fond,  le  difcours  pro- 
noncé par  le  miniftre  de  la  juftice  fur  les  événe- 
mens  du  '2,  Septembre;  difcours  que  je  n’ai  point 
entendu,  que  je  n’ai  connu  que  par  les  papiers 
publics,  qui  n’eft  point  encore  public,  & que  je 
rï’ai  pu  me  procurer.  L’opinion  extraordinaire 
d’un  ami  éclairé  de  la  vérité  & de  la  liberté,  me 
paroît  mériter  une  difcuflion  ferieufe.  M.  Garat 
à foutenu,  fi  l’on  ne  m’a  point  trompe,  que  les 
événemens  du  2 Septembre  tiennent  à la  révolu- 
tion du  10  Août.  11  a foutenu  que,  dans  toute 
conflitution,  la  ville  ou  réfidoient  les  corps  conf- 
itués,  avoit  la  repréfentation  & l’initiative  des 
infurreétions  contre  les  autorités  tyranniques. 

Je  me  réferve  d’approfondir  cette  étrange 
doétrine  d'infurreSHon  par  repréJentationy  d'infur- 
reftion  organifée  ; doétrine  qui  féduit  aifément, 
lorfqu’on  jette  les  yeux  fur  le  paffé,  mais  dont 
l’application  eft  faufife,  & peut  devenir  bien 
dangereufe  pour  le  nouvel  ordre  de  chofes.  11  ne 
faut  pas  être  très-habile  pour  trouver,  dans  une 
conûitution  même,  des  moyens  paifibles  & régu- 
liers d’arrêter  la  tyrannie  ; &:  je  ne  vois  rien  de 
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plus  propre  à prévenir  tous  les  peuples  contre  la 
nôtre,  que  ce  goût , ce  befoin,  cette  néceftitc 
fuppofée  d’infurre&ion,  qui  ne  devroient  plus 
être  défendus  que  par  les  ariftocrates,  ou  les 
anarchiftes.  Une  révolution  eft  une  fièvre  ; &* 
je  ne  vois  pas  la  néceffité,  pour  fe  bien  porter, 
de  prendre  des  arrangernens  pour  avoir  la  fièvre. 

Quant  aux  événemens  du  2 Septembre,  je 
prouverai,  fi  je  fuis  appelé  à reparler  de  cette 
affreufe  journée,  ce  qui  n’eft  pas  improbable,  je 
prouverai  qu’ils  n ont  aucune  liaifon  avec  la 
glorieufe  révolution  du  io  Août;  je  prouverai 
qu’ils  n’étoîent  point  néceffaires  pour  1 affermir, 
qu’ils  n’ont  pu  que  la  déshonorer,  qu’ils  l’au- 
roient  entièrement  renverfée,  fi  le  but  qu  on 
fe  propofoit  avoit  été  rempli.  Je  prouverai  que 
cette  fcène  atroce  n’eft  point  l’effet  du  hafard, 
d’un  fentiment  fpontané  du  peuple;  qu  elle  a 
été  méditée  & préparée  dans  le  cabinet  ; que 
les  rôles  en  ont  été  diftribués  ; que  des  brevets 
de  juges  & de  bourreaux  ont  été  pour  ainfi  dire 
expédiés  ; que  la  procédure  en  a été  combinée  ; 
que  les  falaires  ont  été  fixés  ; que  les  mots  d ordre 
ont  été  prévus  & donnés  ; que  les  liftes  des  pn<- 
fonniers  ont  été  examinées,  épurées  (dans  le  fens 
des  barbares),  remifes,  avec  les  fignalemens,  aux 
exécuteurs,  afin  qu’il  n’y  eût  point  d’erreur  ; que 
dans  les  cas  de  doute  qui  fe  font  préfentés,  le* 
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juges  en  ont  référé  aux  fuprêmes  ordonnateurs 
delaicène.* 

Je  prouverai  que  le  peuple  de  Paris  n a eu 
aucune  parc  à cette  atrocité,  digne  de  cannibale  ; 
qu’il  n’eft  pas  vrai,  comme  le  dit  calomnieufe- 
ment  l’arrêté  du  12  O&obre,  qui  l’appelle 
une  importante  journée,  qu’elle  ait  été  l'ouvrage 
de  30  mille  citoyens  qui  s’étoient  portés  au 
Champ -de -Mars  pour  s’enrôler.— Je  prouverai 
contre  cet  arrêté,  que  le  maflacre  a commencé 
à deux  ou  trois  heures  ; qu’à  cette  époque  il  n’y 
avoit  pas  100  citoyens  au  Champ-de-Mars  ; que 
le  maiface  a précédé  l’enrôlement  : que  tous 

les  motifs  allégués  pour  le  juftifier  font  abfurdes; 
qu’on  a eu  jufqu’à  la  précaution  de  commander 
dans  les  journaux  des  prétextes  des  fables; 
que  ces  horreurs  auroient  pu  facilement  être 
réprimées;  que  le  maffacre  a été  commis  au  plus 
par  une  centaine  de  brigands  inconnus,  aux- 
quels fe  font  mêlés  quelques  citoyens  de  Paris, 
a&uellement  en  horreur  à leurs  concitoyens. 


* Le  fait  fuivant  m’a  été  attefté.  Ua  de  ces  juges- 
bourreaux  eût  embarraffé  à l’Abbaye,  pour  l’exécution  d’un 
particulier,  dont  le  lignalement  ne  cadroit  pas  avec  la  figuie 
& le  nom  donné.  Il  fait  mettre  de  côté  le  malheureux, 
envoie  confulter  le  comité  cie  furveillance,  3c  1 arrêt  fatal 
s’expédie:  " C’eft  bien  lui;  élargissez.”  On  fait 

qu’élargir  étoit  le  mot  du  gué  pour  le  maffacre. 
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Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  : qu’il  fe  lève,  qu’il 
paroifîe  aux  yeux  de  la  France,  le  fcélérat  qui 
peut  dire  : J’ai  ordonné  ces  maffacres,  j’en  ai  exé- 
cuté vingt,  trente  de  ma  main  ; qu’il  fe  lève,  & 
fi  la  terre  ne  s’entr’ouvroit  pas  pour  enfevelir  ce 
monflre  ; fi  la  France  le  récompenfoit,  au  lieu  de 
l’écrafer,  il  faudroit  fuir  au  bout  de  l’univers,  & 
conjurer  le  ciel  d’anéantir  jufqu’au  fouvenir  de 
notre  révolution.* 

Je  me  trompe.  . . Il  faut  fe  tranfporter  à Mar- 
feilles. — Marfeilles  a effacé  l’horreur  du  2 Sep- 
tembre:—53  individus  arrêtés  par  le  peuple, 
comme  confpirateurs,  ontétéjugés  par  un  tribu- 
nal populaire.  Ils  ont  été  abfous  ; & non-feu- 
lement le  peuple  de  Marfeilles  ne  s’eft  point  ré- 
volté contre  le  jugement  du  tribunal,  n’a  pas  al- 
faffiné  ces  prifonniers,  mais  il  a lui-même  exécuté 
la  fentence,  ouvert  les  prifons,  embraffé  les  mai- 


* Cette  morale  fera  peut-être  taxée  de  foibleffe  par  ceux 
qui  aiment  le  fang  ; mais  je  ne  connois  que  deux  manières 
de  verfer  le  fang,  ou  comme  le  10  Août,  en  attaquant  fon 
ennemi  armé,  ou  le  glaive  de  la  juftice  à la  main.  Cette 
morale  n’eit  pas  celle  des  anarcniûes. 

Je  le  fais,  dit  naïvement  un  jour  Robefpierre  à un  député 
de  la  Gironde,  qui  lui  reprochcit  d’avoir  commandé  les 
aflaflînats  — je  le  fais,  ni  vous,  ni  vos  amis,  n’aurie^  pas 
fait  alfaffiner  uu  Ariftocrate.  Ce  trait  peint  l’efprit  ciela 
bande. 
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heureux  qui  y gémiffoient,  & les  a reconduits 
triomphans  dans  leurs  maifons.  — Et  c eft  le 
2 Septembre  que  les  Marfeillois  ont  donné  ce 
grand  exemple  du  refpeét  pour  la  loi  ! voilà  de 
vrais  républicains  !— C’eft  par  de  pareils  traits 
qu’on  attire  les  peuples  au  républicanifme,  qu’on 
renverfe  les  trônes  ; tandis  qu’ils  les  affermiffent, 
les  fcélérats,  qui  veulent  nous  promener  d’atro- 
cités en  atra  tés,  & qui  comptent  fecrètement 
fur  la  réfurre&ion  de  la  royauté,  comme  fur  le 
dernier  appui  de  leurs  crimes. 

On  l’a  dit  avec  raifon  : Les  hommes  qui  coupent 
des  têtes  ont  bejoin  de  rois. 


SECOND  POST-SCRIPTUM, 

Du  27  Octobre,  aujoir. 

Les  calomniateurs  garderont-ils  maintenant  le 
filence  ? cefferont-ils  de  feindre  de  croire  & de 
vouloir  faire  croire  à une  faétion  de  la  Gironde  ou 
Brijfot  ? La  motion  honorable  de  Genfonné,  dé- 
crétée ce  foir,  voilà  la  meilleure  réponfe  à ces 
calomniateurs.  J’avois  donc  raifon  de  dire. 
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& ce  n’étoit  point  une  phrafe  vague  & infigni- 
fiante,  cc  que  robfcurité,  le  repos  après  l'achè- 
vement de  la  conftitution,  étoit  le  vœu  le  plus 
ardent  de  ces  ambitieux  qu'on  accufoit  de  vou- 
loir perpétuer  le  pouvoir  dans  leurs  mains,  3c 
qu'ils  alloient  déployer  tous  leurs  efforts,  pour 
accélérer  le  moment  de  s'en  dépouiller." 

Il  refte  toujours  aux  gens  de  bien  leurs  moyens 
naturels  pour  être  utiles  au  peuple.  Quant  à ces 
hommes  qui,  pour  parvenir,  femblent  avoir  pris 
pour  devife  ce  vers  de  Juvenal  : 

Aude  aîiquid carcere  dignumy 

Si  vis  ejfe  ali  qui  d > 

ce  décret  leur  affure  le  néant  $ car  il  va  ajfurer 
r ordre  par  un  gouvernement  énergique. 


7/ 
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TROISIÈME  POST-SCRIPTUM, 
Du  2 Novembre  1792. 

iJ  T . r.  4 »*J  ■ ’ y 'U  **  ,f'.:  J «U  y* 

Non,  la  vertu  n’eft  pas  éteinte.— Les  gens  de 
bien  s’entendent,  je  l’éprouve  aujourd’hui.— 
D’honorables  éloges  ont  accueilli  par-tout  cette 
lettre. 

En  vain  les  hommes  que  j’ai  démafqués  in- 
trigueront, écriront,  déclameront  ; leur  fentence 
eltprononcée.  Il  faut,  ou  que  la  Société  de 
Paris  fecoue  leur  joug,  ou  qu’elle  fuccombe. 

Ils  ont  voulu  ameuter  tous  les  Jacobins  contre 
moi,  en  appliquant  à tous  l’épigraphe  ; elle  ne 
convient  qu’aux  brigands  qui  commandent  les 
affalîinats,  qui  invoquent  de  nouvelles  révoltes, 
qui  languiffent  de  voir  des  têtes  coupées  pourfe 
difpenfer  de  rendre  compte  de  leurs  fpoliations. 

Républicains  de  toute  la  France,  méditez  le 
Tableau  de  Paris,  par  Roland,  la  Catilinaire  de 
Louvet,  & hâtez-vous  d’exprimer  votre  vœu  fur 
ces  hommes  qui  déshonorent  la  France,  & com- 
promettent fa  tranquillité. 

F I N. 


Vi  l’Imprimerie  de  T.  S»u>t>f  & Fils,  Simv-bill. 


